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Madamb, 



J 



E N foumettant le P^cn de- Famille au 
jugement .de Votre Ai^XEçsç Sérb- 
NjssixtE, je ne me fuis pbinj^ diffimulé 
ce qu'il en avoir à redouter. Femnie 
éclairée , mère tendre ^ quel eft le i^w- 
riment fli^e Vous n'euflîez.e^^primé avec 
plus de aéncateiTe que lui? Oùélîe çft 
Tidce que vous^n'eufllez" rçndùe d'une 
manière plus touchante ? Cependant ma 
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4 Ê P IT RE 

témérité ne fç bornera pas » M Adamb % 
â vous ofirir un Ci foible hommage. 
Quelque diftance qu il y ait de 1 aç3ë 
d'un pocte à celle d'une mère , j'oferaî 
defcendre dans la vôtre j y lire , fi je le 
fais , & révéler quelques-unes des pen» 
fées qui l'occupent. Puifliez - vous les 
rcconnoître & les «avouer ! 

Lorfqué le Ciel vous eut accorde des 
enfans, ce fut ainfi que vous vous par- 
lâtes; voici ce que vous vous êtes dît : 

Mes ehfans font moins à moi peut- 
être par le don que je leur ai fait de la 
vie > qu'à la femme mercenaire qui les 
alaita. C'eft en prenant le foin de leur 
éducation , que je les revendiquerai fur 
elle : c'eft l'éducation qui fondera leur 
reconnoilflance & mon autorité. Je les 
élèverai donc. , . 

Je ne les abandonnerai point fans 
réferve . à l'étranger ni au fubalterne* 
Comment rétrànger y prendroitril le 
même intérêt que nioi } Comment le 
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DÉVICATOIRE. i 

fabalterae en feroit-il écouté comme 
moi ? Si ceux que faura) conftimé les 
censeurs de la conduite de mon fils , 
le difoient au-dedans d'eux* mêmes: 
aujourd'hui mon difciplc ^ demain il fera 
mon maître j ils exagéreroient le peu 
de bien qu'il feroit : s'il faifoit le mal , 
ils i*en reprendroient mollement , & 
ils deviendroientainfifes adulateurs les 
plus dangereux. ^ , 

n feroit i fouhaiter qu^tm enfant fut 
élevé par fon fupérieur ^ 6c le mien n'a 
de fupérieur que moi. 

C'eft i moi i lui infpirer le libre 
exercice de fa ràifon , Ci |e veux que fon 
^e ne fe t&oàpliWi pas d^'erreurs & de 
terreurs , telles que l'homme js'en fai« 
(bit à Iui--mènie fous un état de nature 
imbécile & fauvage. 

Le menfonge eft toujours nulfible. 
Une erreur d'efprit fuffit pour corrom- 
pre le goût Se la morale. Avec une feule 
idée Êmflè » cm peut devenir barbare ^ 

. Aiii 



i ' ÉPITRE 

on arrache les pinceaux de la main dû 
Peintre; on brife le chef-d'oeuvre du 
Statuaire; on brûle un ouvrage de génie j 
en fe fait une «nie petite & cruellç^; le 
fentiment de la haine s'étend , celui de 
la bienveillance fe reflerrè ; on vit en 
franfe ^ & Ion craint de mourir. Les 
vues étroites d'un instituteur pulîtlani-* 
me ne réduiront pas mon fils dans cet 
état, fi je puis. - . ^ -[ 

Après le libre exercice de fa ràifon , 
un autre principe que je ne xefferai de 
lui recommander; c'eft la fîncérîté avec 
foi-même. Tranquile alors fur les pré-^ 
Jugés auxquels notre foibleflè nous tx^ 

, , _ . e tombétoit tout-à- tolip 5 
& un trait de lumière lui mointreroit 
tout l'édifice de fes idées renverfé y 
qu'il diroit froidement : ce que fe 
crpyoîs vrai , étoit faux ; ce <jue j*ai- 
'mois comme bon , étoit mauvais ; c^ 
que j'admirois comme beau , étoit dif- 
forme : mais il n*a pas dépendu-de inei . 
de voir autrement. 
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Si la conduire de ITiomme peut avoir 
«me bafe folide dans la confidérîatioh 
générale , fans la<juetle on ne fe réfout 
point â vivre ; dans Teftime & le re^ 
pedk de foi-mèmè , , fans lefquels on 
ii'ofe guère en exiger des autres j dans 
les notions d'ordre , d'harmonie , d*in- 
térèt , de bienfaifance & de beauté, aux- 
quelles on n'cft pas libre de fe refufer^ 
ic dont nous portons le germe dans nos 
cœurs , ou il fe déploie & fe fortifie fan s 
cefle ; dans le fentiment de la décence 
& de rhonmeur; dans la fainteté des 
loix : pourquoi appuierai-je la conduite 
de mes erifans fur des opinions paflfa- 
geres , qui ne tiendront ni contre Texa?- 
men de la raifon j ni contre le choc 
des paiCons plus redoutables encore 
pour Terreur que la raifon ? 

Il y a dans la nature de l'homme 
deux principes oppofés : l'amour-pro- 
pre qui nous xappelle à nous , & la 
bienveillance qui nous répand. Si l'un 

A iv 
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de ces denx reflbrts venoit â fe brifer » 
on feroit ou méchant lufqu'â la fureur ^ 
ou généreux jufqu'à la folie. Je n'aurai 
^oînr vécu fans expérience pour eux , 
fi je leur apprends à établir un |u(le 
rapport entre c^s deux mobiles de notre 
vie. 

C'eft en les éclairant fur k valeur 
réelle des objets , que je mettrai un 
frein à leur imagination. Si je réuilis à 
diffiper les preftiges de cette magi* 
cienne, qui embellit la laideur , qui 
enlaidit la beauté , qui pare le men- 
fonge , qui obfcurcit la vérité , & qui 
jrious joue par des fpeûres qu'elle fait 
changer de formes & de couleurs , & 
4iu'elle nous montre quand il lui plaît 
Se comme il lui plaît , ils n'auront ni 
craintes outrées , ni deiîrs déréglés. 

Je ne me fuis pas promis de leur 
èter toutes les fantaifies ; mais j'efpere 
que celle de faire desiieuîreux, la feule 
^ui puiiTe confacrer les autres ^ fera du 
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flombfe des fantailîes qui leur refte« 
sont. Alors fi les images du bonheur 
couvrent les murs de leur féjour ^ ils 
en jouiront. S'ils ont embelli des jar* 
dins , ils s'y promèneront. En quel* 
qu'endroit qu'ils aillent ^ ils y porteront 
la ferrite. 

S'ils appellent autour d'eux les Ar« 
tiftes ^ Se s'ils en forment de nombreux 
atteiiers; le chant groilîer de celui qui 
fe fatigue depuis le lever du foleil juf- 
qu'a fon coucher ^ppur obtenir d'eux 
im morceaur de pain , leur apprendra 
que le bonheur peut être auifi à celui 
qui fcie le marbre & qui coupe la 
pierre ; que la puiflànce ne donne pas 
la paix de l'ame , & que le travail ne 
r^tepas. , . 

Auront-ils élève un édifice au fond 
jd*une foret : ils ne craindront pas de 
s*y retirer quelquefois avec eu:?c-mcmes , 
avec Tami qui leur dira la vérité , avec 
Tamie qtii faura parlera leur cœur ^ avec 
tùou A V 
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J'ai le goût des choies utiles'; & 
fi je le fais pailer er^ eux , des façades^ 
des places publiques , les toucheront 
moins qu'un amas de fumier fur lequel 
ils verront jouer des enfans toiit nuds ; 
vtandis qu une pay fanne aflîfe fur le feuU 
de fa chaumière y en tiendra un plus 
jeune attaché à fa mammelle , & que 
des hommes bafannés s'occuperont , eà 
cent manières diverfes , de la fubfif- 
tance commune. 

Ils feront moins jdclicieufement émui 
à Tafpeft d'une colonnade , que , fi tra- 
v^rfant un hameau , ils remarquent Iqs 
épis de la gerbe fortir par les murs eiy- 
tr'ouverts d'une Ferme. 

Je veux qu'ils voient U mîfere , afin 
qu'ils y foient fertfibles , & qu'ils fa* 
chent par leur propre expérience , qu'il 
y a autour d'eux des hommes comm^ 
eux , peut-être plus cflentiels qu'eux , 
qui ont à peine de la paille pour fe cour 
<her> ic qui manquent de pain« 
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DÉDICATOIRE. n 

Mon fils , fi vous voulez connoîcre 
la vérité ; forcez , lui dirai- je : répan- 
dez-vous dans les différences condi- 
tions j voyez les campagnes ; entrez 
dans une chaumière j interrogez celui 
^ui l'habite : ou plutôt regardez fon 
Ht , fon pain , fa demeure , fon vête- 
ment^ & vous faurez ce que vos flat- 
teurs chercheront à vous dérober. 

Rappellez-vousfou vent à voiïs-mème 
qu*il ne faut qu'un feul homme mé- 
chant & puiflant pour que cent mille 
autres hommes pleurent , gcmiffent & 
maudiflent leur exiftençe. 

Que cette efpece de méchans , qui 
bouleverfent le globe & qui le tyran- 
nifent , font les vrais auteurs du blaf* 
phême. 

Que la nature n'a point fait d'efcla- 
ves, & que perfonne fous le Ciel n'a 
plus d'autorité qu'elle. 

Que l'idée d'efclavage a pris naiflance 

^dans reffufion du fang & au milieu des 
conquêtes. A v| 
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Que les hommes n*auroîent aucun 
befoin d'être gouvernés , s'ils n'étoienc 
pas nfiéchans; & que par conféquenc 
le bue de toute autorité doit être de les 
rendre bons. 

Que tout fyftême de morale, tout 
jelïbrt politique qui tend à éloigner 
rhomme de l'homme , eft mauvais. 

Que , fi les Souverains font les feuls 
hommes qui foient demeurés dans l'é- 
tat de nature où le refTentiment eft l'u- 
nique loi de celui qu'on olFenfe , la li- 
mite du jufte & de l'înjufte eft un trait 
délié qui fe déplace ou qui difparoît i 
Tccil de l'homme irrité. 

Que la juftice eft la première vertu 
de celui qui comniande , & 4a feule 
qui arrête la plainte de celui qui obéit. 

Qu'il eft beau de fe fbumettte foi- 
même à la loi qu'on impofe , Se qu'il 
n'y a que la néceffité & la généralité de 
la loi qui la falTent aimer. 

Que, plus les Etats font boméi ^ plut 
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rautorité politique fe rapproche de la 
puiflance paternelle. 

Que , fi le Souverain a les qualités 
d'un Souverain , fes Etats feront tou- 
jours àflèz étendus. 

Que , fi la vertu d'un particulier peut 
fe foutenir fans appui , il n'en eft pas de 
même de la vertu d'un peuple : . qu'il 
faut récompenfer les gens de mérité ; 
encourager les hommes induftrieux^ 
approcher de foi les uns & les autres. 

Qu'il y a par-tout des hommes de 
^énie , & que c'eft au Souverain à \q% 
faire paroître. 

Mon fils , c'eft dans la profpérité que 
vous yous montrerez bon j mais c'eft 
Tadverfité qui votis montrera grand. 
S'il eft beau de voir l'homme tranqui* 
le , c'eft au moment où les hafards fe 
raflemblent fur lui. 

Faites le bien , & fongez que la né- 
ceflîté desivénemens eft égale fur tous. 

Soumettez-vous-y , & accoutumez- 
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VOUS à regarder d'un même œil le coup 
qui frappe l'homme &qui le renverfe , 
& la chute d'un arbre qui briferoit fa 
ftatue. ( \ 

Vous êtes riiortel comme un autre y 
ôc lorfque vous tomberez , un peu de 
pouffiere vous couvrira comme un 
ftutre. 

Ne vous promettez point un bonheur 
fans mélange j mais faites-vous un plan 
de bienfaifance que vous oppofiez à ce- 
lui de la nature qui nous opprime quel- 
quefois. C'eft ainfi que vous vous élè- 
verez , pour ainfi dire> au-deflus d'elle y 
par l'excellence d'un fyftême qui répare 
les défordres du fien. Vous ferez heu- 
reux le foir , fi vous avez fait plus de 
bien qu'elfe ne Vous aura fait de mal. 
Voilà l'unique moyen de vous réconci- 
lier avec la vie. Comment haïr une 
exiftence qu'on fe rend douce à foî- 
même par l'utilité dont elle eft aux 
autres ? • ' 
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Perfuadez-vous que la vertu eft tout, 
& que la vie n'eft rien j &, fi vous avez 
de grands talens , vous ferez un jour 
compté parmi les héros. 

Rapportez rout au dernier moment , 
à ce moment où la mémoire àts faits 
Iqs plus éclatanirne vaudra pas le fou- 
venir d'un verre d'eau préfeaté par hu- 
manité à celui qui avoir foif. 

Le cœur de l'homme eft tantôt ferein , 
& tantôt couvert de nuages ; mais Le 
cœur de l'homme de bien , feûiblable 
au fpeâracle de la nature , eft toujours 
grand & beau^ tranquile ou agité. 

Songez au danger qu'il y auroit à fd 
faire l'idée d'un bonheur qui fût tou- 
jours le même , tandis que la condition 
de l'homme varie fans ceflTe* - » 

L'habitude delà vertu eft Ja feule que 
vous puiffiez contracter fans crainte 
pour l'avenir. Tôt ou tardjes autres font 
importunes. ' 

Lorfque la paflîoA tombe ^ la honte ^ 
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l'ennui , ia douleur commencent. Alors 
on craint de fe regarder. La vertu fe 
voit par elle-même toujours avec comr 
plaifance. 

Le vice & la vertu travaillent four- 
dement en nous : ils n'y font pas oififs 
un moment : chacun mine de fon c6té. 
Mais le méchant ne s'occupe pas à fe 
rendre méchant , comme l'homme de 
bien i, fe rendre bon. Celui-là eft lâche x 
dans le parti qu'il a pris j il n'ofe fe 
perfe<5tionner. Faites-vous un but qui t 
puifïè être celui de toute votre vie. 

Voilà , Madame ^ les penfées que 
médite une Mère telle que vous , & 
les difcours que fes enfans entendent 
d'elle. Comment , après cela , un petit 
événement domeftique , une intrigue 
d'amour , où les détails font aufC frivo« 
les que le fond , ne vous paroîtroient-ils 
pas înfipîdcs ? Mais j'ai compté fur l'in- 
dulgence de Votre Altesse Séai* 
trissiMB y Sc^fieUe daigneme foutenir > 
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peut-être me trouverai-je un jour moins 
au-defibus de lopinion favorable dont 
elle m'honore. 

Puifle rébauche, que je viens <Jé 
tracer de votre caraftere & de vos fen- 
timens , encourager d'autres femmes â 
vous imiter ! PuifTent- elles concevoir 
qu'elles paient à mefure que leurs eth- 
finscroiflent j &que, fi elles obtiennent 
les longues années qu'elles fe promet* 
tent , elles finiront par être elles-mêmes 
àés enfans ridés , qui redemanderoi^t çn 
vain unetendreffe qu'elles n'auront pas 
repentie. 

Je fuis avec un profond refped , 



MADAME^ 
DE VOTRE ALTESSE SÉRÉNKSIME , 

Le très -humble & 

très-obéififant ferviteur^ 

DIDEROT. 
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Madame HÉBERT, RUeffe de Sophie. 

M * * *• -pauvre honteux. 

Un PAYSAN, 

Un EXEMPT , V P^rfonna. 

GARDES, Çgesmuets. 

DOMESTIQUES de la maifon.^ 



La Scène eft à Paris , dans la maifon du Père 

de Familld. 
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L E 

PERE DE FAMILLE, 

DRAME 

Le Théâtre repréfente une Salle de 
compagnie , décorée de tapifferiti ^ 
glaces , tableaux , pendule j &c. C'efi 
■ celle du Père de Famille. La nuit eft fort 
avancée ï il eji entre cinq & Jîx heures du 
matin. 

"À C T E P R E M I fe R, 

SCENE PREMIERE. 
LE PERE DE FAMILLE, LE 
COMMANDEUR, CÉCILE, 
GERMEUIL. 

Sur le devant de ta fallt , on voit le Vert de 
Fimillt qui fi proniene à pat lents. U aU 



lo LEPEREDEPAMItlRi r 

tête bai fée, les bras croifés & Pairteiit^f 
faitpenftf, j '^ 

Vn peu far le fond, vers la cheminée , qui efi à 
tun des côtés de la j aile , le Commandeur ti 
fa nièce font une partie de triUrac, 
Derrière le Commandeur , un peu plus pris dm 
feu , Germeuil eft ajjls négligemment dans un 
fauteuil, un Livre a la main. Il en inter^ 
rompt de temps en temps la levure pour re- 
garder tendrement Cécile dans les momens oà 
elle eft occupée defon jeu , & oà il ne peut ta 
être apperfu. 
Le Commandeur fe doute de ce quife pajfe der^ 
riere lui, Cefoupçon le tient dans une inqidi* 
tude qu'on remarque afes mouvemensm 

CÉCILE. 

jVîoN oncle, qu*avez-vous? Vous ttjc 
paroifTez inquiet. 

LE COMMANDEUR,- 

( en s' agitant dans fon fauteiL ) 
Ce n*cft rien, ma nièce. Ce n'cft rien. 
( Les bougies font fur le point de finirai il 
dit h Germeuil : ) . 

Mojîfiçur ^ voudrîez-vous bien fonncr ? 
(Germeuil vafonner. Le Commandeur fai fa 



DRAME. 11 

te moment pour déplacer le fauteuil de Ger* 
meuil ^ & le tourner en face du triSirac. Ger* 
meuil revient , remet fon fauteuil comme il 
était. ) , 



SCENE IL 

LA BRIE, LE PERE DE FAMTLLE, 
LE COMMANDEUR , CÉCILE , 
GERMEUIL. 

LE COMMANDEUR. 

( 411 laquais qui entre, J 

X^ES bougies. 

LA BRIEM. 





r^ 



Il LE PERE DE FAMILLE , 



SCENE III. 

f 

\ 

LE PERE DE FAMILLE, LE 
COMMANpEUR,CÉCILE, 

GERMEUIL. 

• ( Cependant la pente dt triSrac t'ttvanee. Lé 
Commandeur & fa nUee jouent altentativement , 
& nomment leurs dis. ) 

LE COMMANDEUR. 

J^ I X , cinq. 

GERMEUIL. 
U n'eft pa^ malheureux. 

LE COMMANDEUR. 
Je couvre Tune & je paffe l'autre, 
C É CIL E. 

Et moi y mon cher pnclc i je marque ik 
points d'école. Six pointt d^école. ... 
LE COMMANDEUR, 

( a GirmeuiL ) 

Monfieur, TOUS avex la fureur de parler 
fuikjeu. 



D RAME. « 

CÉCILE/ 
Six points d'école 

L£ COMMANDEUR. 

Cela ipedi{farait^ & ceux qui regardent derr 
ricit moi , minquiètènt. 

CÉCILE. 

$ix Se quatre que favois^ font dix. 

L£ COMMANDEUR, 

( toujours k GermekiL ) 

Monfieur^ ayez la bonté de vous |Jaccr 
autrement ^ & vous me ferez plaifir. 

LE PERE DE FAMILLE, 

( à part, ) 

Eft-ce pouf leur bonheur , eft-cc pour lé 
Bfitre qu'ils (ont nés}... . Hélas 1 ni Tun ni 
l'attOt. 




* 



LE PERE DE FANfiLLE, 



m 

mi 



SCENE I V. 

lE PERE DE FAMILLE, LE 
COMMANDEUR, CÉCILE, 
GERMEUIL, LA BRIE. 

( L^ Br'u vient avec des Bougies , en place oà 
il en faut \ & lorfquil eft fur le point de fortir » 
le F ère de Famille V appelle, ) 

LE PERE DE FAMILLE. 

5L«A Brie ! 

LA BRIE. 

Monfieur. 

LE PERE DE FAMILLE, 

_ * ^ 

(après une petite paufe» pendant laquelle il a 
continué de rêver & de fe promener» ) 

Où eft mon fils > 

L A B R I E. 

Heftfortî. 

LE PERE DE FAMILLE. 
A quelle heure ^ 

LA BRIE. 

MonCeur^ je n'en fçais rien^ 

LB 



D R A M E^ ki* 

LE PERE DE FAMILLE, 

( après une paùfe, ) 

Et VOUS ne fçariex pas où il cft allc ? 

L A B R I E. 

Non j Moniieur. 

LE COMMANDEUR. 

Lccoquia n'a jamais rien fçu. Double detitr 

CÉCILE. 

Mon cher onde , vous n'êtes pas à votre 
jeu» 

LE COMMANDEUR, . 

{ironiquement & bru/quenuat,") 
Ma nièce, fongez au vôtre. 
LEPEREDEFAMILLE, 

( ^ £a Brie ^ toujours enfe promenant & réfiiH» ) 
Il vous a 4èfen4u de le (uivre. 
L A BRIE, 

(feignant de ne pas entendre» ) 
Monfieur? 

LE COMMANDEUR; 

II ne répondra pas â cela* Téme. 

LE PERE DE FAMILLE, 

^toujours en fe promenant & rivant,) 

Y a-t-il long-temps que cela dure? 
Tome lU B 



pf LE PERE DE FAMILLE i 

L A B R I E , 

(feignarit dt tft pa^ entendre, ) 
Monûcur? 

LE COMMANDEUR. 

Ni à cela non plus. Tçrnip encore I-(^ 
lloubkts me pourfmvtnt. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Que cette nuit me paroît longue ! 
; LE COMMANDEUR. 
Qu*a en vîpnriç çnçofc ijn, ?ç j'ai perdu, 

Le voilà. 

" GERMEUILm. 

LE COMMANDEUR^ 

(^àGçrmeul/,) 

f^ipf, , Monficur. Ne vous contraignex p^^ 
LA BRIE fipc. 
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BRAME. 



m 



s CE NE r. 



V-i> 



LE PERE DE FAMILLE, LE 
COMMANDEUR, CÉCILE, 
GERMEÛIL. 

( ha partie de triÈrac finit. Le Comman* 
itur^ Ckcile & GermeuU s*àpproàkene iu Père 
itFamilU.) ' ' ' ' - "' 

LE PERE DÉ FAMILLE» - 

jLJ A N S aucHc inquiétude il me tj^iu I Oi 
cft-il ? Qu'eft-il devenu ? ' ^ ^ 

LE COHMANDtUR. ^ 

Et qui fait cela ? . . . Mais vouSs vous étcâ 
aflez tourmenté pour ce foir. Si vous vcCtn 
croyez^ vous irex prendre du repos, 

LE PERE D^îglAMlLLE: 
Il n'en eft plus pour m6i. ' ^ 

LE COMMUN PEU^, 

Si vous lavez perdu , c*m un peu votre 
£iate j & beaucoup celle de ma foeur» C*étoit > 
( Dieu lui pardonpc ) une femme unique pow 
B&ter fes cnfans. 



%t lE PERE t>E FAMH.LE ; 

CÉCILE pcinée. ^ "î 

Mon oncle ! 

LE COMMANDEUR* 

J'avois beau dire à tous les deux : prenez?^ 
y garde ^ vous les perdez. 

CÉCILE. 

Mon oncle! 

LE COMMANDEUR- 

Si vous ^ êtes fous |préfentqu ils font 
Jeunes , vous en ferez martyrs quand ils ferpi^ 

f^^' CÉCILE. ' 

Monficur le Commandeur F 
' LE COMMANDEUR, 

Don 4 eft-ce qu'on m'écoute ici? 
LE PERE DE FAMILLE, 

f 

D ne vient point 1 

LE COMMANDEUR. . 

D nç s'agit p* tf^^pirer, de gémit, maïs 
de montrer ce que vous êtes. Le temps de la 
peine eft arrivi. Si vous n avez pu 4a préve-^ 
nir, voyons du moins fi vous '(aurez la.fupr 
porter. . . . Entre nous , j'en doutt.V . . 

(la pendule forme Jixkeurh.y 

fdm yoilà Sx bcutcs qui foonei^t; . • . . . Jt 



%- 



t)R A MÊ. , 1^ 

fne ^ens la^ J'ai des douleurs dans les 

jambes comme fi ma goutte vouloit me re-« 
prendre. Je ne fuis bon à rien. Je vais m'en- 
velopper de ma robe -de -chambre, & me 
jetter dans un fauteuil. Adieu , mon fi:cre«««t* 
Entendex-voui? 

LE PERE DE FAMILLE. 

T 

Adieu 3 Monfieur le Commandeur. ^ 
LE COMMANDEURj 

{^ en s* en allant • ) 
La Brie! 



SCENE VI, 

TA BRIE, LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR , CÉCILE , 
GERMEUIL. 

LA BRI ^^arrivanu 
J^^ONSIEXTR. 

LE COMMANDEUR. 

£.cIairez-moi 5 & quand mon nevçu fêta 
rentré , vous viendrez m'avertir. 

. " ) . - 



94 LE PEREDE FAMILLE, 
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SCENE r I L 

•LE PERE DE FAMILLE , GÉGILE 

GERMEUIt. 



* i 



LE PERE DE FAMILLE,. 

( icp7f^ sètrt encore ^romcrti trîjiement, y 

J>X A fille ,. c*tft mafgrc moi que vous aviflBr 

j^iTé la nuit. 

j C £ C L L £•* 

Mon pere^ j*ai fait ce que j*ai cfiL 
LE PERE DE FÀMILEE. 

' Je vous fais gré de cette attention 5 maisfr 
crains que vous n'en fbyez indifpofée*. Alkx: 
TOUS rèpofet. 

CÉCILE. 

Mon père , il efc tardi Sr vous me permet 
tiez de prendre à votre fànté Tintérât que 
TOUS avez M bonté de prendre à k miennç«c««. 

LE PEKE DE FAMILLE. 

: Je veux refter. Il faut que jelurparle-- 

CÉCILEv 

Mon ^f (e ft'eft plus un enfant» 



Ê R A M É; ^ 

ik PERE DE FAMILLE 

» • • • ■ i 

£t qui fait tout le lilal qu'a pu apportif 
Imenuit? 

C É e I X Ey 

Mon pere^ ..... ■ ] 

LE PERE DE FAMILLÈ. ' 

Je I^attendrai. Il me verra. 
{En appuyant tendrement /es mains jur ïii 
iras de fa fille.) 

AUeZj nia fille^ alle:^* Je /ais que voiW 



in^aîmea. 



( Cicile forte Germeuilfe difpefe a lafuivre. ) 

mÊmÊàmÊÊÊmmÊÊÊ^ÊÊÊÊÊmmiÊàÊàaàÉÊÈÈmmmÊàmmÊtmmlÊÊÊÊÊÊÊà 
■I 11 ■ ■ Il II > 

SCENE ri IL 

LE PERE DEFAMlLLE,GERMÈUlt.' 

( L« marche de cette Scène efl lente, /i 

LÉ PERE DE FAMILLE, 

( retenant GermeuiL ) 

CyiRMEUiL , demeurez. 

( Comme fil itoîtfeul, & en regardant 4ift^ 

Cécile.) 

Son caraâere z tout*à^fait change 5 çK« 

Biv 



"h le PERE de famille, 

n*a plus fa gaieté, fa vivacité.— Ses charmes 
s'effacent. , • • Elle fouffre. . ». Hélas ! depuis 
que j'ai perdu ma femme & que le Comman* 
deur s'eft établi chez moi, le bomieur s'en 
eft éloigné ! . . . Quel prix il met à la fortune 
qu'il fait attendre à mes enfans l • • • Ses vues 
ambitieufes , & l'autorité qu'il a prife dans 
tiii maifon, me devientient de jour en jour 
plus importunes. . . . Nous vivions dans la 

• paix & dans l'union. L'humeur inquiette & 
tyrannîque de cet homme nous a tous féparés. 
On fe craint, on s'évite, on melaifle; je fuis 
Iblitaire au fein de ma famille > & je péris... 
Mais le jour eft prêt à paroître , & mpn fils 

'ne vient point ! Germeuil , l'amertume 

a rempli mon ame. Je ne puis plus fupporter 
mon état. ... 

GERMEUIL. 

.Vous, Monfieur? 

LE PERE DE FAMILLE* 

Oiii, Germeuil. 

GERMEUIL. 

Si vous n'êtes pas heureux , quel père Y^ 
*|amaîs été ? 

LE PERE DE FAMILLE* 

'Aucun. • » • Mon ami , les larmes d'un père 



Couknt fpilVCttf c& fecret; f S'fot^îre , il 
pleure. ) Tu voîs k$ miennes. • • • J^ tè inon? 
tretp^ peine. 

. GER MEU I L, 

Monfieur , que feut-â que je Me ? 

LE PERE DE FAMILLE 

Tu peux^ je Crois la foalager. 

G^ERMEUIL. 

Ordonnez. 

.. -LÉ PERE DE FAMILLE. 

'- Je tfordonneted point î Je prierai. Je diraiir 
CeUheuil^ fi )û pris de coi» quelque foin$ fi 
^{itiii^tes^'plus j^iles'afns je t'ai marqué àt 
ht tendrefle^ & â tu t'en fouviensi fi je ne 
t'ai point diftingué de mon filis 5 fi j'ai honoré 
en^toi la mémoire d'un ami qui m'eft & me 
fera toujours préfent... Je t'afflige j pardonne \ 
c'eft la preiàiere Jfois de ma vie & ce fera 
)a deoûere.... S .je vtù rien épar^é pour 
te fauver de l'infortune^ & remplacer u{| 
père â ton égard $ fi je t'ai (dhéri ; fi je t'ai 
^rdé chez moi ^ malgré \^ Commandeur à 
qui tu déplais^ fi je t'ouvre aujourd'hui nioq 
coeur . reconnois mes bien&its & réponds à 
ma confiance» 

B V 



rM lE PERE DE FAMILLE i. 

V - .. G E R M 1 U l'L.- 
' i. Orddnàez > iAoaSàat iJotdetmvz. ^ 

LE PERE DE FAMILLE! 

Ne fais^tù riefï- de mon filr^ , . ., Tu: es (oar 
ami^ niaistu:doisé^eauifi1âmie^.. P^Ie... 
Rends^moi le re^oç ou aclrel^ede;n(!l^j^ôter..- 
Ne fais- tu rien de mon fijç?^ ./r- 

G ëRRE U ijL. 

Non, Monfieur- ' . ^^ 

LE PERE_DE,FAMlLtE. 
Tires un hontîtieWaî^ &jete'croîs; MaTsi 
|rei$ combien toil ignorance doit ajouter à 
mon i&quiëti|$ie.: Quelle ,e(l k.conduitQ^ d^* 
mon fils ^puif^^'il la dçrofec à tin p^re dojlt- 
il a t»it àe^ fois éprouvé Tindulgence , St 
^^il en fait myftere au feul honmie qu^il' 

aime l ^ Germeuil j^ je trempe que, cet: 

fn&nt, ,... ^ 

Vous êtes père 5 un perei efttoujours pFom£t 
$ s'aUarmer^' * 

LE PERE DE FAMILLE. 

Tu ne fais pas^,. mais tu vas favoîr,& juger 
fpKr crainte eft précipitée... .V Dis-moi, de*- 
f\m tin temps a*as-tû jpas remarqué, commcr 
ji eft ckang^^ 



♦» '- » 
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DRAME. 3s 

G E R M E U I L. 

Otii ^ mai^ d'eft en bien*. II eft moin^ curieus 
dans fds cheVaux^ f«s gens> Ton équipage ^ 
moins recherché dans fa parure. U n*a^ plus 
aucune de ces fàntaifies que vous lui repro* 
chie2. Il a pris en dégoût les diflîpations de 
ton âge ? Il fuit ifes complaifans ^ fes frivoles 
amis ? U aime 4 paifer les journées retiré daiK 
(on c^ihet? H lit > il écrite il pen(e. Tanc 
mieux. U a fait de lui-même ce que vouseii 
aade£ cât ou tard exigé. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je me difois cela > comme toi $ mais }*ii 
gnoroisceqwfevais fappmnfte... Écouté... 
Cette réforme ^ dont ^ à ton avis 3 il Êiùtqud 
;e me félicite^ & ces ai>fences de nui; qut 
n'eCfeaienc* • • # 

GERMËOîtr 

Ces si>f«tees & cette réformel 

LE PERE DE FAMILLE* 

Ont commencé en mémctempsj 

( Germeuil morgue fafurprifi, y 
Om^ mon anfti^ en même temps.' 

G E R M E U I L. 

C^ cft itfsgulicr^ 



?* LE PERE DE FAMILLE, 

Ï-E PERE DE FAMILLE. 

Cela eft. Hélas ! le défordre ne m*cft connu 
(}ue dépais peu , mais il a duré. • . Arranger 
& fuivre à la fois deux plans oppofés , Tua 
it régularité qui nous en impofe de jour ^ 
un autre de dérèglement qu'il remplit la nuit i 
yoilà ce qui m'accable. • . • Que ^ malgré (a 
fierté naturelle , il fe foit abaiffé jufqu'à cor** 
rompre des valets s qu'il fe foit rendu maître 
des portes de ma maifon ; qu'il attende que 
je repofe 5 qu'il s'en informe fecrettement | 
^'il s'échappe feul y à pied^ toutes les nuits 3 
par toutes fortes de tems , à toute heure, c*eft 
peut-être plus qu'aucun père ne puiffe fouf- 
^rj & qu'aucun enfant de fon âge n'eût 

ofé Mais avec une pareille conduite ^ 

affeâer l'attention aux moindres devoirs ^ 
l'auftérité dans les principes , la réferve dans 
les difcours , le goût de la retraite , le méprn's 

des dtftraâions Ah ! mon ami ! 

Qu'attendre d'un jeune homme qui peut tout- 
à-coup vfe mafquer & fe contraindre à ce 

point ? Je regarde dans l'avenii^ , & ce 

qu'il me laiflTe entrevoir, me glace S'il 

n'étoît que vicieux , je n'en défefpérerois pas. 
Mais s'il joue les mœurs & la vertu I • • • • 



\' 



DRAME. i7 

G È R M E U I L. 

r En effet ^ je n'entends pas cette conduite 5 
mais je connois votre fils. La faufleté eft de 
tous les défauts le plus contraire à fon ca- 
raâere. 

LE PERE DE FAMILLE. 

n n*en eft point qu'on ne prenne bientôt 
avec les méchans ^ & maintenant avec qui 
penfès-tu qu'il vive ? . . . . Tous les gens de 

bien dorment quand il veille Ah f Ger- 

meuil ! Mais il me femble que j'entends 

quelqu'un C'eft lui peut-être 

Eloigne-toi. 

s CENE IX, 

LE PERE DE FAMILLE,yê«/. 

( U s'avance vers l'endroit ou il a entendu mar^ 
cher. Il écoute ^ & dit triftement : 

JE n'entends plus rien. 

(^U fe promené un peu , puis il dit : ) 

Afféyons-nous. 

( // cherche du repos : il n'en trouve point \ 
&dit:) 

Je ne (àurois* • • # • t • Quels prefientimens 



iép> LE PERE DE FAMILLE , 

LE PERE DE FAMILLE . 

rtUve lentement le chapeau de St. - Albin ^ 
reconnoit fin fils j & s'écrie : 

Ciel I . . . C'^ft luî ! . . . C*eft lui !.. . Mes 
funeftcs preflentimens'j Içs voilà donc ;«;Cbnk- 
plis!... Ah!.... 

( Il pouffe des accefis douloureux , il s'éloigne , 
il rjevient. Il dit ; ) , ^ 

Je veux lui parler. ... Je tremble de Terf» 

ceadre Que vais-je favoir ? . • • • J'ai trop 

vécu. J*ai trop vécu. 

St.-ÂL B IN, 
^ en s' éloignant de fin père & fi uf iront de 

douleur,) 
Ah! 

LE PERE DE FAMILLE, 

(le fiivant,) 

^ Qui es-tu?* D'où viens-tu ? . . . . Aurois-jc 
eulemalheur?.... ; 

St.-AL BIN^ 
( èff s'éioîgnant ' encore, y. 
Je fuis dcfefpéré. 

LE PERE PE FAMILLE. 
Grand Dieu ! que faût-il que j'ajqprenqc l 

St.-AL B Ï.N. [ 
Elle pleure. Elle foupire. Elle longe à 



DRAME. ^r 

••âbîgnefvj &, fi eHe s*éloîgne ^'je fuis perd». 

LE PERE DE FAMILLE. 

Quî^elle? 

St.-A L B I N. 

Sophie Non ^ Sophie , non. . . . • Je 

périrai plutôt. . • • • . 

LE PERE DE FAMILLE. 

Qui eft cette Sophie ? . . . . Qu a-t-cllc de 
commun avec Tétat où je te vois, & Vtthoi 
qu'il me caufe ? 

St.-A L B I N, 

(^^Ji jettant aux pieds de fan père, ) 

Mon père ^ vous me voyez à vos pied^. 
Votre fils n'eft pas indiçne de vous. Mais il 
va périr j il va perdre celle qu'il chérit au-delà 
de la vie. Vous feul pouvez' la lui conferver. 
Ecoutez-moi 5 pardonnez-moi $ fecourezMnoi. 

( Toujours a genoux. ) 

Si j*aî jamais éprouvé votre bonté j fi, dès 
mon enfance , j'ai pu vous regarder comnie 
Tâmi le plus tendre 5 fi vous fûtes le confident 
de toutes mes joies &ile toutes mes peines, 
ne m'abandonnez pas. Gonfervez-moi So- 
phie i que je vous doive ce que j'ai de plus 
cher au monde. Protégez-la ••.^.•. EUç va 



•41 LE PERE DE FAMILLE, 

nous qiflttcr , rien n'eft plus certain; il?#î 
Voycï-la , détournez-la de fon projet. - . . # 
La vie de votre fils en dépend. . . «^ Si vous 
la voyez ^ je lèrai le plus heureux de tou!!^ lesr 
eniàns , & vous ferez le plus heureux de tou» 
les pere$. 

LE PERE DE FAMILLE/ 

(kpart.) 

ïhh^ quel égarement il eit tomb^ i . 

( h, fon fils * ) 

Qw eft-eUè ^ cette Sophie ? Qui efi*elfe \ 
St.-ALBÏN/ 

. ^ r<fZfv/ > tfiSftf;» & venant avec euhoufiafme. J 

Elle cft paâvrê 5 elle eft ignorée j elle Ifa- 
bîte un réduit obfcur :' mais je tie vois rien 
dans ma vie diffipée & tutnultueufe y à com- 
parer aux heures innocentes que j'ai paiTéès 
^ près d'elle- Ty voudrois vivre & mourir , 
AifiTé-je être méconnu ^ méprifé du refte de la 

«erre Je crdyois avoir aimé. Je m€ troniir 

pois C^eft a préfent que j^aïme 

( en/aijiffant la main de fon père» ) 

Otti J'aime pour la première fois. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Vous vous jouez de mon indlilgenCe Sc ddf 



ï) R A M E. 4f 

mt peine. Malheureux l laiâèz-là vos- extraw 
Yagances. Regardez-vous^ & repondez-moi? 
Qu*eft-ce que cet indigne traVeftiffemdit ? 
Que m'annoftce-c-il ? 

St.-ALBIN- 

Ah f mon père ^ c*eft a cet habit que je dois 
IBon bonheur j ma Sophie ^ ma vie ! 

LE PERE DE FAMILLE. 

Comment? Parler. 

V 

St.-ALBIN. 

Il a faOu me rapprocher de fon état ; il a 
fellu lui dérober mon rang ^ devenir fon égaL 
Ecoutez j écoutez. 

LE PERE DE FAMILLE. 

. J'écoute j:& j'attends. 

St.- AL, B IN. 

Prés de cet afyle écarté qui la cache aur 

yeux des hommes Ge fut ma dernière 

reflburce. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Eh bien ? 

St.-A L El N. 

. A côté de et réduit. .>. . il y en avoit m 
autre* 
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LE PERE DE FAMILLE. 

Achevez. 

St.-A L B I N- 

Je le loue. J'y fais porter les meubles qui 
conviennent à un indigent. Je m'y loge, & 
je deviens fon voiiln fous le nom de Sergi 6c 
fous cet habit. 

LE PERE DE FAMILLE- 

Ah ! je refpire l .... Grâces à Dieu ^ di» 
moins je ne vois plus «n lui qu'un infenfô. 

St.-ALBI N. 

Jugez fi j'aimois !....... Qu'il va m'en 

coûter cher ! .... Ah 1 

LE PERE DE FAMILLE. 

Revenez à vous ^ & fongeï: à mériter par 
une entière confiance le pardon de votre 
conduite* 

. St..A L B I N. 

Mon père 3 vous faurez tout. Hclas I je 

B*ai que ce moyen pour vous fléchir ! 

La première fois que je la vis ^ ce fut à TE- 

glife. Elle étoit à genoux auprès d'une 

femme âgée que je pris d'abord pour fa 

.mère. Elle attachoit tous les regards ...... 

Ah 1 mon Père ^ quelle modeftie ^ quels char*- . 
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«tes i, . . . . . Non ^ je ne puis vpiis rendre* 
rhnpreffion qu'elle fit fur moi ^ quel trouble 
)*€prouvai , avec quelle violence mon cœur 
palpita 3 ce que je reflentis , ce que je de- 
vins Depuis cet ii^ftant je ne penfai > 

^ ne rêvai qu'elle. Son image me fuivît li 
jour y m'obféda la nuit , m'agita par-tout. 
J'en perdis la gaieté ^ la fanté ^ le repos. Je 
ne pus vivre fans chercher à la retrouver. J'al- 
jlois par-tout où j'efpérois de la revoir. Je lan- 
guiflbis , je périffois , vous k (avez 5 Iqrfijue je 
ilccouvris que <:ette femme âgée qui l'accom^ 
pagnoit^ fe nommoit Madame Hébert 5 que 
Sophie Tappelloît fa Bonne 5 & que, reléguées 
toutes deux à un quatrième étage , elles f 
vivoient d'une vie miférable . . . . • Vous 

;^vouerai - je les efpérances que je conçus 
alors , tous les projets que je fonnai ? 
Que j'eus lieu d'en rougir , Iprfque le 
Ciel m'eût infpiré de m'établit à côté 
tf elle ! . .^ . Ah ! mon père , il faut que tout 
te qui l'apptoche devienne honnête ou s'eii 
.éloigne. .... Vous ignorez ce que je dois i 

Sophie, vous l'ignorez. ..... Elle m'a chan- 

gé.. Je ne fuis pltis ce que j'étôis. . . . Dès le^ 

premiers inflans , je fentis les defîrs honte^x 
>'4tçindxç dans mpn ame , k re^eô & lad'* 



5|Jî LE PERE DE FAMILLE, 

smntdon lenr fuccéder. Sans qu'elle m'eflt 
arrêté , contenu , peut - être même avant 
qu'elle eût levé les yeux fur moi , je devins 
timide 5 de jour en jour je le devins davan* 
tage j & bientôt il ne me fut pas plus libre 
d'attenter à fa vertu qu'à fa vie. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Et que font ces femmes î Quelles font leurs» 
reflbUrccs ? 

St>-ALBIN. 

Ah 1 il vous connoilCez la vie de ces it^ 
fortunées ! Imaginez que leur travail corn-* 
mence avant le jour , & que fouvent elles y 
paffent l'es nuits. La Bonne file au rouet« Une 
toile dure & groffiere eft entre les doigts ten- 
dres Se délicats .de Sophie , & les bleife. Ses 
yeux, les plus be^ux yeux du monde , s'ufenc 
à la lumière d'une lampe« Elle vit fous un 
toit , entre quatre murs lout dépouillés. Une 
table de bpis , deux chaifes de paille , uo 

grabat $ voilà fes meubles. C^Ciel 1 

iétoit-ce-là le fort que tu lui deftinois ? 

LE PERE DE FAMILLE. 

jEt comment eûtes-vous accès i Soyez vrai. 

St.-ALBIR 

1 cft ioouï tout ce qui s'y oppofoit ^ t*ut 
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I^ que je fis. Etabli auprès d'elles ^ je ne 
ictierchai point d'abord à les voir 5 mais quand 
je les rencontrons en defcendant ^ en montant^ 
je les faluois av^c rçrped, Lç foir ^ quand je 
rentrois (car le jour on me croyoit à mon 
travail ) ^ j'allais doucement ^pper à ieuc 
porte 3 'éc je leur demandois les petits fèrvi- 
ces qu'on fe rend entre voifins ^ comme de 
l'eau, du feu , de la lumière. Peu-à-peu elles 
fy firent à moi. £%s pr;rjent de la confiance. 
3 fi m'oâris à l^s fervir dans de^ bî||atelles.« 
Par exemple , elles n'aimoient pas à fortir Iji 
Djuit , j'aUois & je yenois pour elles. 

L§ PERE PP f4MILLE, 

Que de niouvemens & de foins ! Et % 

quelle fin ? Ah ! fi les g:ns de bien ! , . • • Çob» 

tinuex. 

St.rA L B I N, 

Un jour j'entends frapper à ma pone : cé^ 

toit la Bonne. J'ouvre. Elle entre fans parler ^ 

s'aflîed, & fe met à pleurer. Je lui demande 

ce qu'elle a. Sergi , me dit-elle , ce n'eft pas 

itsr moi que je pleure. N^e f}ans la mifcre , 

fy fuis fait^ j mais cet .cnfiint me d^fole. . . • 

Qu a-t-elle , que vous ^il arrivé ? . . . Hélas t 

répond la Bonne , depuis huit jours nous 

tt>vops.plH^ d'o^ivfjage , & fiojiis fomjn^ç fux 



^^ 



. • I 
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le point de manquer de pain. Ciel ! m'écriai* 

je 5 tenez ^ allez ^ courez. Après cela jc 

me renfermai j & on ne me vit plus. 

LE PESE DE FAMILLE. 

J'entends. Voilà le fruit des fentimens qu'oa 
leur infpire. Us ne fervent qu'à les rendiçi 
plus dangereux. 

St.-ALB LN. 

On s*apperçut de ma retraite^ & je m'y 
attendois. La bonne Madame Hébert m'en 
fit des reproches. Je m'enhardis. Je l'inter- 
rogeai fur leur fituation. Je peignis la mienne 
comme il me plut. Je propofai d'aflbcier no- 
ite indigence , & de l'alléger en vivant en 
commun. On fit des difficultés. J'infiftai^ & 
l'on confentit à la fin. Jugez de ma joie ! Hé- 
las !,elle a bien peu duré , & qui fait com- 
bien ma peine durera ! 
f Hier j'arrivai à mon ordinaire. Sophie 
étoit feule. Elle avoit les coudes appuyés fur 
fa table ^ & la tête penchée fur fa main. Son 
ouvrage étoit tombé à fes pieds. J'entrai fans 
qu'elle m'entendît, Elle foupiroit. Des larmes 
s'échappoient d'entre fes doigts, &couloient' 
le long de fes bras. Il y avoit déjà quelque 
tems que je b trouvois trifte. ..... Pour« 

qjioj 
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quoi plearoît-elle ? Qu*eft-cc qui riÉîgebît ? 
Ce n'étoit plus le befoin. Son travail & mes 

attentions pourvojoient à tout Menacé 

du feul malheur que je redoutdis ^ je ne ba* 
lançai point. Je me jettai à fes genoux. Quelle 
fot fa furprife ! Sophie ^ lui dis-je ^ vous pleu- 
rez I Qu'avez -vous ? Ne me celez p;» votre 
peine. Parlez-moi 3 de grâce 3 parlez-moi. Elle 
fe taifoit. Ses larmes continuoient de couler* 
Ses yeux ^ noyés dan^ le^ pleura ^ fe tournoient 
fiir moi 3 s'en éloignoîeàt , y réveriofent. Elle 
difoit feulement : pauvre Sérgi ! malfaeureu(é 
Sophie î Cependant favoîs baifie mon vîfage 
fur fes genoux ^ & je tnouillois foti tablier 
de mes larmes. Alors ta Bonne ifentra.Je me 
levé. Je cours à elle. Je Tinterroge. Je reviens 
à Sophie. Je la conjure. Elle s'obftine au fi- 
lence. Le défefpoir s'émj^ré de ihoi. Je mar- 
che dans la chambre fans favôir ce que je fais. 
Je m'écrie douloureufeiiient : c'eft fait de 
moi. Sophie 3 vous voulez nous quitter : c'eft 
fait de moi. A ces mots fes pleurs redoublent j 
& elle retombe fur fa table comme je l'avois 
trouvée. La lueur pâle & fombre d'une petite 
lantpe éclairoit cette fcene de douleur ^ qui 
a duré toute la nuit. A l'heure que le travail dt 
Tome Ili C 
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Sfb LE PERE DE FAMILLE, 

ccnfé m*appeller ^ je fuis forti^ & je me rctî* 
rois ici accablé de ma peine • 

LE PERE DE FAMILLE. 

Tu ne penfois pas à la mienne. 

St.-A L B I N. 
Mbnpere! 

LE PERE DE FAMILLE. 

Que voulez-vous ? Qu*efpcrez-vous ? 

St.- A L B I N. 

Que vous mettrez le comble à tout ce que 
vous avez fait pour moi depuis que je fuis ; 
que vous verrez Sophie y que vous lui par- 
lerez 5 que 

LE PERE DE FAMILLE. 

Jeune infenfé ! .... Et favez-vous qui elle 

eft? 

St.-A L B I N. 

C*eft-là fon fecret. Mais fes moeurs y fes 
fentîmens , fes difcours y n*ont rien de cou- 
forme à fa condition préfente. Un autre état 
perce à travers la pauvreté de fon vêtement. 
Tout la trahit y jufqu'à je ne fais quelle fierté 
qu'on l^ui a infpirée y & qui la rend impéné- . 

t]:able fut fon etat| Si vous Voyez (bu 

Bgénuité j fa douceur $ famodeftie I • . .Voiis 
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vous fouvencx bien de ma mère. . . Vous fou- 
pirez. Eh ! bien ^ c'eft-elle. Mon perc , voyctt* 
la ; & fi votre fils vous a dit un mot. . . . . 

LE PERE DE FAMILLE. " 

. Et cette femme chez qui elle eft ^ ne vous 
1^ a rien appris ? 

St.-A L B I N. 

Hélas ! elle cft auffi réfervée que Sophie ! 
Ce que j'en ai pu tirer ^ c'eft que cette jeune 
per fonne eft venue de Province implorer Taffif- 
tance d*un parent ^ qui n*a voulu ni la voir , ni la 
fecourir. J*ai profité de cette confidence pour 
adoucir fa mifere , fans offenfer fa délicatefle. 
Je fais du bien à ce que j'aime , & il n'y « 
que inoi qui le fâche. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Avez-vous dit que vous aimiez ? 

' St.- A L B I N, ( avec vivacité.) 

MW , mon père ? . . . Je n*ai pas même ett- 
trevu' dans l'avenir le moment où je l'oferois. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Vou3 ne vous croyez donc pas aimé? 

St.-ALB.IN. 

ï^ardonnez-moi» . • • Hélas ! quelquefois je 
rai cru. 



.U^ 



St LE PERE DE FAMILLE ; 

LE PERE DE FAMILLE. 

Et fur quoi i 

St.-ALBIN. 

Sur des cbofès légères , qui (e (entent 
mieux qu'on ne les dit. Par exemple ^ elle 
prend intérêt à tout ce qui me touche. Au- 
paravant 3 Ton vifage s'éclaircilToit à mon 
arrivée 5 Ton regard s'animoit 5 elle avoit plus 
de gaieté. J*ai cru deviner qu'elle m'atten- 
doit. Souvent elle m'a plaint d'un travail qui 
prenoit toute m^ journée 5 & je ne doute pas 
qu'elle n'ait prolongé le fien dans la nuit pour 
m'arrêter plus long-tems .... 

LE PEREPE FAMILLE. 

Vous m'avez tout dit; ? 

St.-ALBIN. 
Tout. 

LE PERE DE FAMILLE, 

( apris une paufe, ) . 

Allez vous repofer Je la verrai. 

St..ALBIN. 

Vous la verrez ? Ah ! mon perc , vous la 
verrez ! . . . Mais fongez que le tems preffe... 

LE PERE DE FAMILLE. 

Allez f 8c rougiflez de n'être pas fhu 
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occupé des allarmes que votre conduite m'a 
données , & peut me donner encore. 

St^-ALB^IN. 

Mon père j vous n'en aurez plus. 



SCENE XL 

LE PÈRE DE r AMILLE Jeut. 

33 E rhonnêtcté , dés vertus , de Tindi- 
gence ^ de la jeunefTe ^ des charmes ^ tout ce 

qui enchaîne les âmes bien nées ! A peine 

délivré d'une inquiétude ^ je retombe dans 
une autre .... Quel fort! .... Mais peut-être 

m'allarmé-je encore trop-tôt ...... Uti jeune 

homme paffionné^. violent^ s'exagère à lui« 
même ^ aux autres . « . Il faut Voir. . . . U faut 

appeller ici cette fille , Tentendre , lui par- 
ler ..... Si elle eft telle qu'il me la dépeint $ 

je pourrai i'intéreflcr ^ l'obliger • . . . . Que 

fais-)e?«.» 
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S C E li E XII. 

LE PERE DE FAMILLE,XE 
COMMANDEUR ' ^ 

( en robe de chambre & en bonnet de nuit. ) 
LE COMMANDEUR. 

JCt H bien ! Monfieur d*Orbeffon , vous 
^vez vu votre fils ? De quoi s'agit-il ? 

LE PERE DE FAMILLE, 

Monfieur le Commandeur , vous le faurez. 
Entrons. 

XE COMMANDEUR. 

Un mot y, s'il vous plaît Voilà votre 

fUs embarqué dans une aventure qui va vous 
donner bien du chagrin 5 n*eft-ce pas ? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Mon frère ! . . . 

LE COMMANDEUR. 

Afin qu'un jour vous n'en prétendiez caufe 
d'ignorance ^ je vous avertis que votre chère 
fille & ce Germeuil ^ que vous gardez ici 
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mialgré moi ^ vous en préparent de leur côté j 
& 3 s'il plaît à Dieu ^ ne vous en laiflèront 
pas manquer* 

LE PERE DE FAMILLE. 

Mon freie ^ ne m'accorderez«vous pas un 
inftànt de repos ? 

LE COMMANDEUR. 

É 

Bs Vaiment 5 c'eft moi qui vous le dis. 
LE PERE DE FAmIlLE, 

( impatienté. ) 
Eh bien I je le voudrois. 

( Il entraîne le Commandeur hors de la Scène , 
uuuUi qu il parle. ) 

LE COMMANDEUR. 

Soytz content. D*abord ils ne peuvent ni 
fc foufiFrir , ni fe quitter. II? fe brouillent 
fans cefle ^ & font toujours bien. Prêts à 
s'arracher les yeux fur des riens ^ ils ont une 
ligue offenfive & défenfîve envers & contre 
cous. Qu'on s'avife de remarquer en eux 
quelques-uns des défauts, dont ils fe repren- 
nent , on y fera bien venu !...... Hâtez- 
vous de les féparer > c'eft moi qui vous le 

dis* • • • « » 

Ci» 



^ I£ PERE DE FAMILLE, 
LE PERE DE FAMILLE. 

ABons, Monfieur le Commandeut. En- 
Ctons. 

LE COMMANDEUR, 

Ç'eltil-diiç t que Tj>ns you^ avoir du 
chagrin ? £h bien I vous en wkx. 

Fl^JI su, rJlMMJMM.AcTMf , 
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SCENE PREMIERE. 

LE PERE DE FAMILLE , CÉCILE , 

Mademaifdk CLAIRET, Monjicur 

LE BON , UN PAYSAN , LA BRIE^ 

PHILIPPE , domefiiquc qui vient ft 
£réf enter j UN HOMME vêtu de noir^ 
qui a l'air d'un pauvre honteux j & qui 
VeJL 

Toutes ces performes arrivent Us unes aprei 
les autres. Le Payfan fe tient debout , le corpê 
penché fur fon bâton* L'Homme vêtu de noir 
tfi r^iré a V écart , debout dans un coin aupfes 
d'une fenêtre, La Bùe efi enpapxtiotes, Philippe 
tfi habillé, La Brie tourne autour de lui , i^ le 
regarde un peu de travers. 

Le. Père de Famille entre , & tout le monde 
Je levé* 

Il ^fifuivl de fa fille , & fa fille préccdct de 

Cv 



;J LE PERE DE FAMILLE^ 

fa femme-de^chamhrt , qui porte le déjeûner de 
fa maitrejfe. Elle fert le dijeâner fur une petite 
table. Cécile s'ajped d'un côté de cette table i le 
Père de Famille efl affis de l'autre, Madcmoifelle 
Clairet efi debout derrière le fauteuil de fa mai-* 
trtffe. 

LE PERE DE FAMILLE^ 

( au Payfan. ) 

jHL h ! c*eft vous qui venez enchérir fur le 
bail de mon fermier de Limeuil. J'en fuis 
content. Il eft exaâ. Il a des enfans. Je ne 
Aiis pas fâché qu'il fafle avec moi fes affaires. 
Retoumez-vous^n. 



SCENE II 

' LE PERE DE FAMILLE , CÉCILE , 
Mlle. CLAIRET , M. LE BON , 
LE PAUVRE HONTEUX, LA 
BRIE , PHILIPPE. 

LE PERE DE FAMILLE, 

( h fon Intendant,, } 

jCa h bien! Moniieur le Bon , qu'eft-ce qu'il 
ya? 
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Mr. L E B O N. 

Ce débiteur 4ont le bilkt eft échu depuis 
im mois ^ demande encore à différer fon 
paiement. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Les tems font durs 5 accordez-lui le délai 
qn'il demande. Rifquons une petite fonune 
plutôt que de le ruiner. 

Mr. LE BON. 

Les Ouvriers qui travailloient à votre maî- 
ftn d'Orfigny , font venus. 

XE PERE DE FAMILLE. 

iPaites leur compte. ^ 

Mr. L E B O N. 
Cela peut aUer au-delà des fonds. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Faîtes, toujours. Leurs befoins font plus 
preffans que les miens ^ & il vaut mieux que 
je fois gêné qu'eux. 

^ li apperfoit le pauvre honteux» Il fe levé 
Mvec empreffement ; il s'avance vers lui , & lui 
dit ias : ) 

Pardon , Monfieur 3 je ne vous, voyoit 

C vi 



«CI LE PERE DE FAMILLE; 

pas. • • • • Des. embarras domeftiques m*o&t 
occupé. ... Je vous avois oublié. 

( Tout en codant , // tire une howrfk qu^ilhd 
donne- furtUkment : ilU reconduite ) 
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S C^ N E III. 

LE PERE DE FAMILLE , CÉCILE ; 
Mlle. CLAIRET , M. LE BON , 
LA BRIE , PHILIPPE. 

LE PERE DE FAMILLE, 

{^enrevemutt» has» & d'an ton de commiff-» 
ration .* ) . 

\J N E famille a élever ; on itat à foutenir ; 
& point de fortune I 

Mr. LE BON, (auPere de Famille. ) 

Ce voifin , qui a formé des prétentions fur 
votre terre , s'en défifteroit peut-être ^ fi. . . 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je ne me laiflirai point dépouiller. Je >ne 

fecri^erai point les intérêts de mes encans à, 

!*homme avide & injufte. Tout et qi^-j^ 

,pujs, coSt^^^éi^ ^ fi i'^ veut, cc-^ouc 
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la pour(mte de ce procès pourra me coûter. 
Voyez* 

Mr. LE BON (va pour finir.) 

LE PERE DE FAMILLE 

( ie rappelle & lui St : } 

A propos, Monfieur le Bon-. Souvenez- 
Vous de ces gens de Province. Je viens d'ap- 
prendre qu'ils ont envoyé ici un de leurs en- 
fans : tâchez de me le découvrir. 



s CENE I K 

LE PERE DE FAMILLE, CÉCILE, 
Mlle. CLAIRET, LA BRIE, 
PHILIPI^. 

LE PEREDE FAMILLE, 

(^h la Brie^ qui s*otcupoic,a ranger le fallon, ) 

vous tf êtes, plus à . mon fervîce. Vous 
connoiffiez le dérèglement de mon fîk. Vous 
m'avez menti. On ne ment pas chez moi* 

CECI L.:^^iinur£édant. ) 



«t LE PERE DE FAMILLE ^ 
LE PERE DE FAMILLE , ( à part. ) 

Nous fommes bien étranges. Nous les 
avililToni. Nous en faifons de malhonnêtes 
geps ; & lorfque nous les trouvons tels ^ nous 
ayons rinjuftice de nous en plaindre* 

(AiaBrie.) 

Je vous laifle votre habit , & je vous ac- 
corde un mois de vos gages. Allez. 

fi— — M^— — 1B — — — 1^ 

SCENE r, 

LE PERE DE FAMILLE , CÉCILE , 
Mlle. CLAIRET, PHILIPPE. 

LE PERE DE FAMILLE , ( i Philippe, ) 

JCtST-ce vous dont on vient de me patlet? 

PHILIPPE- 
Oui, Monfieur, 

LE PERE DE FAMILLE. 
Vous avez entendupourquoi je le renvoie*; 
fouvenez-vous-en. Allez, & ne laiiTez entres 
|>erfonne. 

MUe CLAIRET & PHILIPPE 
^ fartent , & emportent ce qui a firvi pour l» 
déjeuner.^ 
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SCENE Vt 

LE PERE DE FAMILLE, 

CÉCILE. 

LE PERE DE FAMILLF; 

JLVI. A fille f avez-vous réfléclu ? 

CÉCILE. 

Oui, mon père. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Qu'avez-vous réfolu > 

CÉCILE. 

De Élire , en tout , votre volonté. 

LE PERE DE FAMILLE; 

Je m'attendois à cette rëponfè. 

CÉCILE. 

Si cependant il m'étoit permis de cfaoiiîr nq 
état .... 

LE PERÈDEFAMILLE. 

Quel eft celui que vous préféreriez ? . . . . 
Vous héfitez . . .^ Parlez , ma fiUe« 



A 



€4 le pere de famille , 

Cécile/ 

Je préférerois la retraite. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Que voulet-vous dire ? Uir couvent ? 

CÉCILE. 

- Ouî^ mon père : je ne vois qae cet afyle 
contre les peines que je crains. 

LE PERE DE FAMILLE " 

Vous craignez des peines^ & vous ne pen- 
fez pas à celles que vous me cauferiez ? Vous 
m*abandonneriez ? Vous quitteriez la maifon 
de votre pere^ pour un cloître? Non; ma 
fille , cela ne fera point. Jerefpeâé la loca- 
tion religieule 3 mais ce n'eft pas la vôtre. La 
Nature j en vous accordantles qualités focia- 

les y ne vous deftina point à Tinutilité 

Norî^ je n'aurai point donné la vie à un en- 
fant, je ne Taurai point élevé, je n'aurai 
point travaillé, fans relâche^ à affurer fon 
bonheur, pour le Jaiffer defcendre, tout vif, 
dans le tombeau 5 & , avec lui , mes efpéran* 
CCS & celles de la focieté trompées • * . Et 
C|ui la'repeuplera de Citoyens vertueux^ & 
les femmes- les plus dignes d'être des meres 
de ûmille ; $y refufent ? 
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CÉCILE. 

Je vous ai dit^ mon pere^ que lefoois» 
en tout, votre volonté. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Ne me parler donc jamais, de Couvent. 

CÉCILE. 

Maïs j*ofe cfpérer, que vous ne contrain- 
drez p&s votre fiUe à changer d'état s & que , 
du moins, il lui fera permis de pafler des 
jours tranquilles & libres à coté de vous. 

LE PERE JDE FAMILLE. 

Si Jfc ne confidérois qpe moi, jepourrois 
af^<^i«Mr ce p^> M^ je dois vous, ouvrir 
i^ymUMifm un tomi où j6:ne ferai plus .... 
€idte« lu Nfefure^fes vues 5 & ,.fi wons ter 
g^tJk^ hkn^ voû^ verrexr fa veng^mce fur 
Uïm ceux qui k$ ont trompées : ks hommes 
fW|i$. du célibat, par le vice $ les^mmes, 

par le mépris & par Tennui Que cela 

A>it. ou non , Tâge avance , les charmes paf- 
fo)t, les hommes s'éloignem, la mauvaife 
humeur prend : on perd fèsparens , iès con« 
ooiJiànces , fes amis. Une fille furannée n'a 
plus autour d'elle, que des indilFérens qui la 

négligent j ou des âmes ibtéreiTées qui comp» 



U LE PERE DÉ FAMILLE , 

t«nt fes jours. Elle le fent : elle s'en afflige ; 
elle vît fans qu^on la confolc , & meurt fans 
qu'on la pleure. 

CÉCILE. 

Cela eft vrai. Mais eft-il un état (ans peine s 
& le mariage n'a-t-il pas les fiennes f 

LE PERE DE FAMILLE. 

Qui le fçaît mieux que tpoi ? Vous me l'ap- 
prenez: tous les jours. Mais c'eft un état que 
la Nature impofe^ C'eft la vocation de tout 
ee qui refpire • . « Ma fille ^ celui qui compte 
fur un bonheur fans mélange^ ne connoît^ 
m la vie de l'homme . ni les deifeins du Ciel 
fur lui. . . Si le mariage expofe à des peines 
cruelles^ c'efl auffi la fource des plaifirs les 
plus doux. Où font les exemples de l'intérêt 
pur & fincere^ de latendreife réelle ^ de la 
confiance intime^ des fecours continus j des 
fatisfaâions réciproques^ des chagrins par- 
tagés j des foupirs entendus ^ des larmes con- 
fondues ^ fi ce n'eft dans le mariage ? Qu'eft-kie 
que rhomme de bien préfère à fa femiâe > 
Qu'y a-t-il au monde qu'un père aime plus 
que fon enfant ? . • . O lien facré des époux I 
fi je penfe. à vous ^ mon ame s'échauffe & s'é- 
kvé. O ;ioms tendres de fils & de fille I je 
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ne vous prononçai jamais fans treffaîllir^ fans 
être touché. Rien n'eft plus doux à mon 
oreille 5 rien n eft plus intéreffant à mon 
cœur. • . Cécile, rappellez-vous la vie de 
votre mère : en eft-il une plus douce , que 
celle d'une femme qui a employé fa journée 
à remplir les devoirs d'époufe attentive , de 
mère tendre 3 de maitreffe compatiflante ? . . . 
Quel fujet de réflexions délicieufes elle em- 
porte en fon cœur, le foir, quand elle fc re- 
tire! 

CÉCILE. 
Oui j mon père. Mais où font les femmes 
comme elle , & les époux comme vous ? 

LE PERE DE FAMILLE. , 

U en eft, mon enfant j & il nctiendrpit 
qu'à toi d'avoir le fort qu'elle eut. 

CÉCILE. 

S*il fuffifoit de regarder autour de foi , d'é- 
couter fa raifon & fon cœur .... 

LE PERE DE FAMILLE. 

Cécile, vous baiffezles yeux. Vous trem- 
blez. Vous craignez de parler. . . Mon en- 
fant , laifle-moi lire dans ton ame. Tu ne peux 
avoir de feCret pour ton perej &, fi j'avois 
perdu ta confiance , c'eft en moi que j'en 
<hercherois la raifon • • . • Tu pleures . • ^ 



W LE PERE DE FAMILLE , 

CÉCILE. 

Votre bonté m^afflige. Si vous pouviez me 
traiter plus févérement .... 

LE PERE DE FAMILLE. 

L'auriez-vous mérite? Votre cœUr vous 
feroît-U un reproche ? 

CÉCILE. 

Non j mon perc. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Qu*ave2;-vous donc ? 

CÉCILE. 
Rien. 

LE PERE DE FAMILLE. 

. Vous me trompez ^ ma fille. 

CÉCILE. 

Je fuis accablée de votre tendreffe. . ; ; Je 
Toudrois y répondre. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Cécile, auriex-vous diftingué quelqu'un? 
Aîmeriez-vous? 

CÉCILE. 

Que je feroîs à plaindre ! 

LE PERE DE FAMILLE. 
Dkes. Dis 4 mon enfant. Situnemefup* 



r 
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pofcs pas une févérité que je ne connus ja- 
mais j, tu n'auras pas une réferve déplacée» 
Vous n'êtes plus un enfant. Comment blâ:- 
merois-je en vous un fentiment que je fis naî- 
tre dans le cœur de votre mère ? O vous qui 
tenez fa place dans ma maifon ^ & qui me la 
repr éfentez 5 imltez-la dans kfranchife qu'elle 
eut avec celui qui lui avoit donné la vie ^ 8c 
qui voulut fon bonheur & le mien.«..«.« 
Cécile j vous ne me répondez rien i 

CÉCILE. 

Le fort de mon frère me fait trembler» 

LE PERE DE FAMILLE. 
Votre frère eft un fou. 

CÉCILE. 

Peut-être ne me trouveriez-yous pas plus 
laifonnable que lui. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je ne crains pas ce chagrin de Cécile. Sa 
prudence m'eft Connue; & je n'attends que 
l'aveu de fon choix pour le confirmer. 

( Cécile fe tait. Le Père de Famille attend uh 
moment y puis il continue d'un ton firieux & 
mUme un peu chagrin, *) ^ 

Il m'eût été doux d'apprendre vos fentî- 
f&cn^ de vous-même 5 mais^ de quelque ma- 



7Ô LE PERE DE FAMILLE , 

Bière que vous m'en inftruifiez ^ je ferai fatis- 
fait. Que ce foit par la bouche de votre oncle j 
de voti'e firere ou de Germeuil^ il n'im- 
porte. . . Germeuil eft notre ami commun. . . ^ 
C'eft un homme fage & difcret ... Il a ma 
confiance ... Il ne me paroit pas indigne de 
la vôtre. 

CÉCILE. 

C*eft ainfi que f en penfe. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je lui dois beaucoup. U eft tems que je 
m'acquitte avec lui. 

CÉCILE. 

Vos enfans ne mettront jamais de bornes > 
ni à votçe autorité ^ ni à votre reconnoif- 
(ance. . . . Jufqu'à préfent , il vous a honoré 
conime un père ^ & vous l'avez traité comme 
un de vos enfans. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Ne fçauriez-vous point ce que je pourrois 
faire pour lui ? 

CÉCILE. . 

Je aois qu'il faut le conf^lter lui-même.... 
Peut-être a-t-iWes idées .... Peut-être . . .> 
Quel coftfeil pourrois-je vou« do^er f 
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LE PERE DÉ FAMILLE. 

< — 

Le Commandeur m'a dit un mot. 

. CÉCILE3 ( avec vivacité. ) 
Ah! mon père 3 n'en croyez rien. Vous 
connoifTez moti oncle. 

LE PERE DE FAMILLE. 

U faudra donc que je quitte la vie ^ fans aroîr 
TU le bonheur d'aucun de mes enfans ! . . . • 
Cécile! . . . Cruels enfans 3 que vous ai-je 
feit pour me défoler ? . . . . J^aî perdu la con- 
fiance de ma fille. Mon fils s'eft précipité 
dans des liens que je ne puis approuver j & 
qu'il faut que je rompe .... 




SCENE ri L 

LE PERE DE FAMILLE, CÉCILE , 

PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

i^jLoNSiEUR/ il ]r a deu^ femmes qui 
demandent à vous parler. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Fakes entrer. 



^ 



71 LE PERE DE FAMILLE , 



V 



SCENE FIJI. 

LE PERE DE FAMILLE , CÉCILE. 
CÉCILEysw/r*. 

LE PERE DE FAMILLE, 

( rappelle Jk fille & lui dit triftement':) 

CÉCILE. 

Mon pete. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Vous ne m'aimez donc plus } 

{Les femmes annoncées entrent^ & Cécilt 
fort avec un mouchoir fur les yeux* ) 





SCENE 
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S CENE IX, 

LE PERE DE FAMILLE , SOPHIE 
Madame HÉBERT. 

LE PERE DiE FAMILLE, 

( Appercevant Sophie à part , d'i^fo» trifie^ 
& avec /'air étonné:} 

JL L ne m'a point trompé. Quels charmes t 
Quelle modeftie iQiielle douceur ! . . Ab 1 . . .' 

Madame HÉBERT. 

Monfieuf y nous nous rendons à vos ordres* 

LE PERE DE FAMILLE , (h Sophie. ) 

Ceft vous^ MadcmcdfcUe^ qui vous ap-^ 
peliez Sophie ? 

(SOPHIE, tremhlantCs trouèlée.) 

Ouij Monfieur. 

LE PERE DE FAMILLE^ ^ 

( i Madame Hébert. ) 

Madame , f aurois un mot à dire à Made 
moifelle : j'en ai entendu parler ^ & je m'y* 
intérefle. 

Tbme II. ï> 



,1 . 



74 LE PERE DE FAMILLE ; 
Madame HÉBERT s'iloigne. ^ 
SOPHIE, 

( toujours tremblante , la retenant par le bras,) 

Madame I 
LE PERE DEFAMILLE- 

Mademoifclle j remettez-vous. Je ne vous 
dirai rien qui puiiTe vous faire de la peine. 

' $ O P H I E. 

{Madame MÉBERT ^à s'affeoirfur le fond 
de la f aile : tire fin ouvrage, & travaille. ) 

LE PERE DE FAMILLE 

•( Conduit Sophie à une ckaifi, & lafait^Jfeo'ir 
à côté de lui. ) 

D*où êtes-vous , MademoifeUe ? 

SOPHIE. : 

Je fuis d^une petite Ville de Province. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Y a-t-il loQg-tems. que vous êtes à Paris ^ 

SOPHIE. 

K- 

Pas long-temsv & plût au Ciel que je n'y 
fuile jamais venue J 

LE PERE DE FAMILLE. 

Qu*y ifaites-vous ? 

-»rt«r' * -lift . V. 

sqphie: 

• - • 

3*y gagne ma vie par mon-travail^ 
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LE PERE DE FAMILLE. 
Vous êtes bien jome. 

S O P H I E. 

t * 4 

J'en aotai plus long-tems i Co^fbàx, 

LE PERE DE FAMILLE 
Avez^vous M'onfieur'votic Petef 
SOPH'IE.- 

Non , Monfièur. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Et votre mère ? , 

SOPHIE. • > 

me Taconfertéé : mcâs^ellea-tM 
teot de chagtinsi ùS^xé,^ il ,€j;iMe«llttlt , 

LE PERE DE FAMILLE. 
Votre mcrc eft doûc bien pauvre? 

•^ * • • • * y 

soi^Hi-È. ; .' , 

r Bien paui^e : avec cçfay il?f^V»^eft'|)ptB^. 
au ffionde, dont i'a^pafle nûeiup^ff e la fi^ç^ * 

LE PERE DE FAMILLE. ^ 



■r I 



f- roiflèz bien née ... Et qu'étoit vot|^j^»2 



7f LE PERE DE FAMILLE ; 

. . .:s(àVHa e: 

Mon perç fut un homme de bien. II n'eh« 
tendit jamais l^'mtll^utpipcj fans en avoir 
pitié. U n'^atulopna pas fçs amis dans la 
peine I & il devint pauvre. Il eut beaucoup 
d'enfans de ma mère : nous demeurâmes tous 
fans relToufecs iikmort .^ • J'é£ois. bien jeune 
alors . . ► Je m^ fojiviçn$ à peine de Tavoir 
vu . . . Ma mère fiit obligée.de me prçn4re 
entre Tes brasj & de mVlevçr à la hauteur 
4e font lit 3 pour Tembrailèr ... Je pIeurois« 
Hélas! Jç ne fçntois pas tout ceque jç p^r-; 
dois! 

nI-E:iP£|UE PE.FAMILLE;;(èi?^,) 

qui vous a fait quitter Ila^naifQn de vos ^$v 
rçns & vv^trç pays a - ^. ^ 

\,\. SO;PJHIiE. . ^ 

Je fiiîs venue ici ^xtç un 4e mes frères im-i 
plorer J'afliftancè "d*uh parent / q\ii a ctc bien 
Alt èôvcrs teoiisi H%ii'av6it vUê-aûtTéfols en 
Prorvirtcê. -H pàroiffoit aftoiri^^s'dé ViStth- 
fîon poup^moi \ /?Ç n^a n^erp avçfitje^éri^ qu'il 
s'en reflbuviendroit. Mais il a fermé fa pojta 

jTiibà'&ctei 8çifh^ ftit-'dirè^dç tfèii ^ 
>pprotliÉr. ' '-'"^ ^ ^ •••-•' '•'i'-^'*'"'- r 
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lE PÈRE DE FAMILLJE, 

Qufeft d^Vma v«wre Bette? ..;.'.. 

SOPHIE. ' 

. i! s*^ft mis au ittvicé ^iHoî. Et moî ic 
^ tùis reliée àvcclàpenohne que vous voyez, 
& i^ùi a là bôûte dd txië fegàirder comme foti 
enfant. ' 

I LÉ PERfe Dfe ^FAMILLE, 

' EHê né paraît pài'fort aifédw ' " - 

SOPHIE.' ^^^ 

Elte partage âVec moi ce qu'elle a.1 . 

EE PERE DE FAMILLE. 

Et Vous ix'ivét plus 6hten4u parler "^ ce 

parent? • ^ ' ^' . ' ' - - ^ 

Pardonnez-moî , Monfieur. J*en ai reçu 
quelques fecours. Mais de quoi .cela fert-il 
â ma merc ? 

LE PERE I^E FAMILLE. 

yotre mère vouMt <lonc oubliée ? ^ 

SOPHIEï 

Ma mer^ç avoit fait un dernier elFort pour 
nous envoyer i Parijs; Hélas î elle attendoic 
> de ce voyage ao fitccès plus beuteux. Sans 
r Diij 



78 LE PERÈ de FAKtiLLE , 

cela^ auroit-eâe^H fe refondre à m'élolgner 
d'elle? Depuis <i,i.cl!è na^plusbfçù comtsent 
mefiùre revenir. ]^e me maniefe^ cependant^ 
<qu*,oç doît.me rej>rçndre ^ & mcr^ ramener 
dans peu. 11 faut que quelqu^un $*en foit 
chargé par pitié. Ho 1 nous fommes bien i 

plaindre! 

< - . , - 

LE PEREEhE FAM1LI}B. 

Et vous ne cotm/okxUz ici perfipinnft fqui 
pdt vous recourir? 

SOPHIE- 

Perfonne. 

LE PERE.DE FAMILLE. , 
Et vous travaillez pour vivre ? 

SOPHIE* 
Oui 3 Monfieuf. 
. LE PERE DE FAMILLE* 
Et vous vivez feules ? 

SOPHIE. 

Seules. ■ " 

LE PERE DE FAMILLE. 

Mais qu*eft-ce qu'un jeune homme dont 
on m*a parlé ^ qui s'appelle Sergî, & qui de- 
meure à c6té de v6us? ' '- ^ 
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SOPHIE. 

Ceft on malheureux , qui g^e fon pain , 
comme nous ; & qui a uni fa mifere à là 
BÔtre. . . 

LE PERE DE FAMILLE. 

£ft-ce-U tout ce que tous en fçavèz i 

SOPHIE. 

Ouï, Monficur, 
LE PEUE DE FAMILLE. 

Eh bien 1 Mademoifelle i ce malheureuse- 

SOPHIE. 

.Yoos te çotinpiflèz ? 

LE P^fl^EEt^ CAMILLE. . 

Si je IttùQttois l. . . Ceft mon fils. 

S O P H I E. I Madame HÉBERT. 
Votre fils ! Sergi ! 

LE PEREDJE FAl^ILLE. 

Oui 4 MademoifeUe. 

SOPHIE, Là pan) 
Ah ! Sergi j tous m'avez trompée t 
LE PERE DE FAMILLE. 

Fille aufli vertueufe que belle , connoiflez 
k danger que vo'us avez couru. 

Div 



«0 IÇ PERE DE FAMILLE , 

SOPHIE. 

i 

Seigî eft votre jGIs ! 

LE PERE DE FAMILLE. 

Il vous eftimc^ vous aîmei mais fa paffion 
prépareroit votre malhciir & k fien^ fi vouST 
b oourriflîez. 

SOPHIE- 

Pourquoi fnis-je venue dans cette ViHe ? 
Que ne m'en fuis-je allée j lorfque mon eœur 
me le difoh ? ^ 

LE PERE DE FAMILLE. 

n en eft téms encore. II faut aller retrou- 
ver une mère qui vous rappelle $ & à qui 
votre réjour ici doit caàfer la plus grande iih; 
^quiétude. Sophie j vous le voulez ? 

SOPHIE, (àpaJ) 
^Ah f ma mère! Que vous dirai- je ? 

LE PERE DE FAMILLE; 

( à Madame Héhrf. ) 

Madame , vous la reconduirez ; & j'aurai 
foin que vous ne regrettiez pas la peine que 
vous aurez prife. 

Madame HÉBERT fait la rivirencu 



DRAME. ^i 

.. LE PERE r^ FAMILLE, , 

^ continuant , à SpjfhU»} 

Mais j Soph^ 3 û je yom rends à votre 
nicrc 3 c*eft à vous à me rendre mon fils. 
C*eft à vojxs à kri apprehdre^e que Voâ doit 
à fe^ parenss vous le-Tçavcz ii bien ! 

SOPHIE, {kpart.) 
Ah Sergî ! Pourquoi . . • .. 

LE PERE DE FAMIUE. 

Quelqu'honnêteté qu'il ait mis dans fcs 

'vues 3. vous l'en ferez rougir. Vous lui :^^ 

nobcerez votre départ 3. 8^ Vous biî ordon* 

oérez'de finir ma.dool^ir^ 8f le ttouble de 

ià Manille. . . 4 ■ 

SOPHIE, (à Madame mbm.y ' 
Ma Bonne!... ,. ,^ 

Madame"^ HÉBERT. 
Mon enfant !.. » 

SOPHIE^^C^/i/iiçp/jz/yiï/xryircfllc.J ^ 
-Je me fens mourii: ... * " v 

Madame HÉBEftT. 
M^ç»nfieHr 3 pqiis allons nous retir^r> ^&. at-f 
tendre vos ordres. 

SOPHIÈj (««:/57*r*-*tr.>,. . 
Pauvie Sàgil Màlhiuisiiïbi^phie! 



8i LE PERE DE FAMILLE. 



S CENE X: 

REPERE DE ¥AMÏLLE,feuI. 

Vr t-o I X du monde î O préjugés cruels f . . 
Il y a déjà fi peu de femmes pour un homme 
qui penfe & qui fent! Pourquoi faut-il que 
le choix en foit encore fi limité ? Mais mon 
fils ne tardera pas à venir .... Secouons ^ s^il 
fe^peut, dé -mon ame, Timprefflon. qi» cet 
iiàktit,y a faite;... Lui reptéfcntetai-jCj 
comme il me convient, ce qu'il fe doit à lui- 
même^ fi mo§ cœur eft d'accord zvec.k 



S CENE- XL : 

LE PERE DE FAMILLE, 
SAIN'T^AXBIN. 

• St.^ALBlN/p«V;ô«f«rr&iivi^Viwàf/.) 
Lï PE R E ©E f A Ml LLiE 



DRAME. ' ■^}; 

Sc-ALBIN (fuie fin père, & d'un tonfiiEpliant:) 
Mon père ! 

LE PERE DE FAMILLE, 

(s* arrêtant j & d'un ton férieux : ) 

Mon Skyû vons n*êtcs pas rentre en tous* 
même , fi la jraifon tfa pas recouvré fes 
droits fur vous 3 ne v^nez pas aggraver vos 
torts Se mon cbagrin. 

St..ALBIN. 

. Vou^ m'en voyiez pénétxé. J'approcho de 
vous en txembl^. /* Je iTerai tranquille Se 
raifbijtnable . . « Oui^ je Je ferai • • « Jejme M 
fuis promis. _ 

LE PERE DB FAMILLE 

( continue dt fi promener,) 

St.-AL BIN, 

( s' approchant avec timidité , dit hfonpifii 
d'une voix baffe & tremblante :) 

Vous Taycz vue? ' ' 

LE PERE DE FAMILLE. 



f •■> , , , 



: Oui, pc-tai vue* Elle eft bcHc, Bej€.i^ 
croîsiage.^ais qu:S&i précendez-votii faqfcl 
Un amufam^ ^ Je ne le foiifi&inus ^af| 
Vptsie^ fi^noaq^ Elfe ne vçns convient pa»u*> 

DM 



«4 XE PERE DE FAMILLE , 

St.-ALBINj, {en fe contenant :y 

Elle eft belle ^ elle eft fage; & elle ne me. 
convient pas ! Quelle e(b doncla femme qui 
jne convient ^ mon père? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Celle qui j par (on éducation ^ la nailTance ^ ' 
fon'^ état & fa fomine y peut aflurcr votre 
bonheur^ & fatisfaire à mes efpérances» 

St.-ALBIN/ 

Ainfi le mariage (er?^ pour moi, un ïïcn 
ffintérét ' Sr d*ambitron ? Mon père y ybns 
n'avezqu'un filsj ne le fàcrificz pas à des 
vues qui remplîffent le monde d'époux maP- 
heureux. U me faut une compagne bomiéte 
& fenfible , qui m'aide à fnpporter les peines 
it la vie , 8c non une feracme riehe Se titrée , 
qui les acoroiffe. Ab! fciuhaitez-moi la mon » 
& que le Ciel me Taccorde plutôt^ qu'une 
femme comme il y en a tant i 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je ne vous en prôpofe aucunes mais je ne 
permettrai jamair que vous foyez â celle' i 
la^p^U^votts vous êtes fiillement attaché. Je 
pourrois ttfet de mon autorité ^^ & vous 
^e : Saint-Albin^ cela me déplaît^ cda m 
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tèt2 pas $ n'y pcnfez plus. Mais je ne vous ai 
jamais rien demandé ^ fans tous fn montrer 
la raifbn. J'ai votdu que vou^ tn'approuvaffiez j, 
en m'obéiflânt 5 & je vais avoir la même con-^ 
defcendanc& Modéiez-vous i & écoutez^ 
moi. 

Moa ffls i il y aura bien-rôt vîngt-aûs , que 
je vous arroTai des premières larmes que vous 
m'ayez f^ répandre. Mon cœur s'épanouit 
envoyant en vous un ami que la nature me, 
donnoit. Je vous reçus entre mes bras ^ da, 
fein de votre mère 5 & vous élevant vers le. 
Ciel j Se mêlant ma vohc à vos cris, je dis à 
Dieu : ô Dieu qui m'avez accordé cet en- 
fant , fi je manque aux foins que vous m'im- 
pofez en ce jour ^ ou s'il ne doit pas y ré- 
pondre 3 ne regardez point à la joie de (a 
mère 5 reprenez-le. 

Voilà le vœu que Je fis fïir vous & (ht 
moi. Il^'a toujpurs été préfent. Je ne vous- 
ai point abandonné au foin du mercenaire.' 
Je vous ai appris moi-même à parler ^ ^ pen*^ 
fer^ à fentir. A mefure que vous avanciez en 
âge, j'ai étudié vos penchansi. j'ai formé (îxf 
eux le plan de votre éducation ^ & je Tàî 
foivi fans relâche. Combien je me fiûs éonné 
ic peines pour vous en épargner ? J*iai regW 
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W LE PERE DE FAMILLE, 

votre fort' à venir fur vos talens & fur vosi 
goÂts. Je n'ai rien négligé pour que vous 
panifiiez avec diftinâion. Et lorfque je tou- 
che au moment de recueillir le &uit de ma> 
follicitude 5 iorfque je me félicite d'avoir un, 
fils qui répond à fa naiffance qui le deftincr 
a'ux meilleurs partis , &^ fes qualités p^r- 
fbnnéHes qui rappellent aux grands emplois^': 
«ne paffion infenfée^ h Êintaifie d'un inftant . 
aura tout détruit ; & }c verrai fes plus belles 
aimées perdues , £bn état manqué & mon 
attente trompée , & j'y confentirai ! Vous 
Tetes-vous promis? 

St.^ALBfN. 
Qixt je ftiis malheureux ! 

LE PERE DE PAMILLE- 
Vous avez un oncle qui vous aime & qui 
vous deftine une fortune' confidérable ; un 
pere qui vous a cohfacré fa vie , & qui 
cherche à vous marquer en tout fa tettdrefle ; 
iin nom ^ des p^rens ^ des amis , les préten- 
tions les plus flatteufes & les mieux fon- 
dées j & vous êtes malheureux I Que vous 
fiiut-il encore ? ' ^ ' 

. Sophie, le cœur de.S^q^bie , & l'aveu 4c 
mon pere. ■-.— .* 
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LE PERE DE FAMILLE. 

Qu*ofex-vous me profofer ? De partager 
votre folie & le blâme général qu*ellcen- 
courroit ? Quel exemple à donner aux pères 
& auxenfans ! Moi , j'autoTiférois> par uuc- 
foiblefle honteufe, le défordre de la fociété , 
la cofîfufion du fang & des rangs , la dégra- 
dation des familles l 

5t..ALBlN. 

Que je fuis malheureux ! Si je n'ai pas 
'ccUc que faime , un jour il faudra que je 
fois à celle que je tfaimetai pas i car- je n'ai- 
merai jamais que Sophie. Sans cefle j'en 
comparerai une autre avec elle. Cette autre 
fera nialheureufe j je le ferai aufli : vous le 
venez y & vous en périrez de regret. 

LE PERE DE FAMILLE. 

J'aurai fait mon "devoir , 8c malheur à vou5 
fi vous manquez au vôtre. ' ^' 

St. - A L « I N. V 
Mon père y ne m'ôtez pas Sophie. 
LE PERE DE JA MILLE. * 
-Ceffç?i jic me la diçmander, . , , .\ 

- &;-A L B I N. î 

• Cent fois vous m'avez ife qu^une femme 
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honnête «toit la £ivear la plus grande que 
e Ciel pût accor^r. Je l'ai trouvée , & c'eft 
vous qui voulez m'en priver ! Mon père ^ ne 
me rôtez pas. A préfent qu'elle fait qui je 
fuis , que ne doit-^lle pas attendre de moi ? 
Saint-Albia fera-t-il moins généreux que 
• Sergî ? Ne me Totez pas. C'eft elle qui a 
rappelle la vertu dans moa cœur : elle feule 
peut l'y conferver. 

LE PERE DE FAMILLE. 

C'eft-à-dire , que fon exemple fera ce quç 
ie mien n'a pu &ire? 

St. - A L B I R 

Mon père ! • . . . 

LE PERE DE FAMILLE. 

Ecoutez f mon fils. Vous aimez Sophie ? 

St. . A L B I N. 

Si je l'aime ( 

*LE>ERE DE FAMILLE. 

Ecoutez-moi , vous dîs-;e , & tremblez 
fur le fort que vous lui préparez. Un jour 
viendra que vous fentiréz la valeur des facrî- 
fices que vous lui aurez farts. Vous vous 
trouverez feul avec elle , fans état , fans foj-' 
tune ^ uns coo^d^iJÉ^tion 3 reom)i)& le cha^ 
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pin vofu* Taifiront. Vous h haïrez > vous 
l'accablerez de reproches. Sa patience & fk 
douceur acbeteroot de tous aigrir $ yous la 
kofe:^ davantage } vous hâïret ks enfant 
qu'elle vous aura donnés ^ & vous la ferez 
mounr de douleur. 

St..ALBlR 
Mol! 

LE PERE DE TAMILLE. 

Vous. 

St,.ALBIN. 

Jamais ^ jamais. 

LE PERE DE FAMILLE. 

La paâîon voit tou^étemél^ maiitla natuff 
humaine veut que tout fihiflè.. 

St.- A LBIN. 

Je ceflerois d'aimer Sophie ! Si f en étois 
capable , f ignorerois > je crois ^ fi je vous 
âirae. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Voulez-vous le favoir & me le prouver ? 
Faites ce que je vous demande. 

St..A LBIN. 

Je le voudrois en vain. Je ne puis. Je Cm$ 
emnûnf M<^pere^ je oc puis^ ^ 
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LE PERE DE FAMILLE. 

Infenfé^ vous voulez être père ! En cou- ^ 
unifiez-vous les devoirs ? Si vous les con-: 
nçiifiez^ permetoîez-vous à voae fils ce que 
TOUS attendez de moi ? 

§t..A L B I R 

Ah ! fi f ofois répondre 

LE PERE DE FAMILLE. 
Répondez. 

St. -A L BIN. 
Vous me le permettez ? 

LE PERE DE FAMILLE. , 
Je vous Tordoni^pi , 

SÇ..ALBIN- 

Lorfque vous, voulûtes ma mère; lorfque 
toute la famille fç fouleva contre vous ylotC*. 
que votre père vous appella enfant ingrat, 
& que vous l-appellâtes au fond de votre 
ame père cniel 3 qui. de vçus deux avoit 
raifon ? Ma mère étoit vertueufe & belle 
comme Sophie 5 elle étoit fans fortune com« 
me Sophie 5 vous Taimiez comme f aime So- 
phie. Souffiiites-vous qu'on vous Tarrachât, 
mon père ? 86 n'as-je pas un cœur auifi ^ 
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LE P€RE DE FAMILLE. . 

' J*avoîsdesreflaurccs^ & votre mereavolc 
de la naiflance. 

'* St.-A L B I N. 

Qui fait encore ce qu'eft Sophie ? 

LE PERE DE FAMILLE. ' , 

Chimete. 

St.-ArBIN. 

Des reflburtes I L'amour ., findigence 
m'en fourniront. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Cmgt^ les m^ux qui voys attendem. 

St.-ALBIN. 

Né^ la ^pràit aroir ^ cft le feol que jç ttr 
dbute. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Craignex de perdre ma tendreffe. 

St..ALBIN. 
Je la recouvrerai. 

. LE PERE DE FAMILLE. ' 
Qui vous^Fa dit ? 

St.^A L B I N. 

« »^ - 

Vous verrez coulçr les pleuis de Sophie « 



V 
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fembraflerai vos genoux 5 mes atfafls tous 
tendront leurs bras innocens , & you$ ne 
les repouflerez pas. 

LE PERE DE FAMILLE , ( i pan. ) ' 

Il me connoit trop bien • . « • 
{^Âpres une petite paufe , il prend tàif 6 iê 
ton It plus fivere, & dit : ) 

Mon fik y je vois que je vous p^dé tn vain 1 
que la raifon n'a plu$ Succès auprès de vous j 
.& que le moyen dont je craignis, t^pj^urs 
o'ufér y eft le leul qui me refte. J'en uferai^ 
pttifque vous m'y forcez. Quittez vos pro- 
jets : je le vettx , & je vous l'ordonne par 
tout€ l'autorité qu'un père a fûl: ît% xv^ 
fans. 

St. -A L B I N , ( a^c un Mporiemeni foHd. ) 

L'autorité ^ l'autorité i, Ils n'ont que ce 
*^ mot* 

LE. PERE DE FAMILLE. 

Vous oubliez q/à je fuisr 6^ à qui vous 
pariez. Taifez-vous y ou craignez d'attirer 
fur vous la Qiarque la plus terrible duxour* 
roux dc« pères. 

St..A L È î N. ' 

Des pères J Des pères ! Il tf y en a point . . ; 
Zln*y>aqtte des tyrans. . ^ . 
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lE PERE PË.fAMILLE. 
OCidl 

St,-ALfrIN^ 

Oui > des tyrans, 
LJB. PERE DE FAMILLE. 

Eloigner - vous de moi , enfant ingrat &* 
dénaturé. Je vous donne ma maWdiftioo» 
/Qlêz loin de moi. 

St. -»\ A L B I N v4poar/onir. > 

LE PERE DE FAMILLE/ 

l/yi laiff ^ jpeine faire quelques pa^ , c^;^$^ 

é^rèf lui , ^ ^i^à s ) 

' - , ' • - '- ■ ' 

Où vas-tu malheureux ? 

'St.-AL BîN., 
( accourant aux pieds de fin père. ) 

Monperc! 

L£ PERÇ DÉ FAMÏLLE> 

(fejéXh dans un fauteuil.) 

e'Moi, votre perè? Vous 3 mon fils? Je n^ 
vous fuis plus i^çn, Je.ne.vôus ai Jamais rân 
été. Vous empoifonnez ma vie. Vous fqi}« 
hiiteiK ma mort. Eh I pourquoi artf ellb été fi 
long-tems différée ? Que ne fuis^jé à coté de 
^.mere ? Elle n'eft pJUs , Se mes joui» malr 
ticttu^ux .ont ité prolongés» « / 
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St;^ALBIN. 

Mon pcrc! * 

LE PERE DE FAMILLE. 

Eloignez -vous. Cachez -moi vos fermes. 
Vous déchirez mon cœur ^ & je ne puis 
vous en chaflet. 






* ^ I il I I I II 

S CE NE X t ï. 

lE PERE DE FAMILLE, St^ALBIN, 
LE COMMAÎ^DEUR. 

• ... ) 

( Le Commamkar entre, S aine •Albin , qui 
étoit ofix genoux de fonpere , fi levé ) ^ le 
Père de Famille refie dans fon f ouf euil ^ latttt 
penchée fur fis mains, comme un homme défilé. ) 

> 

LE COMMANDEUR,^ 

(tEtimàmnuu U Feréde Famille i St^'AMn^ 
qui fi promené fi»u4cokt4t:y / 

JL I £ M s 5 regarde. Vols klans quelikattu le. 

mets l Je lui avois prédit que tule &rojs mous»,' 

fir deedott}air; 8è ta ¥Àifiefr ma)|^i^di6tion. : 

{Pendant que UCctmtiiandewrpariei^iie'Mcui 
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it Familie fe levé & s'en va. St.'AIimfe dif- 
pofe h lefuivre. ) 

LE PERE DE FAMILLE, 

(en fe retournant vers fin fils, ) 

Où allez-vous ? Ecoutez votre Oncle. Je 
vous Tordonne. 

^ÊÊÊÊtatÊtÊÊKÊÊlÊÊKÊIÊÊÊÊÊÊlÊÊÊÊÊÊÊKÊtÊKKÊÊtÊÊÊÊÊÊÊIÊIÊÊà 

SCENE XI IL 

St.- ALBIN, LE COMMANDEUR. 

St:.ALBIN. 

JL ARLEzdonc j Monfieur 5 je vous écoute... 
Si c'eft un malheur que d'aimer Sdpkie^ 3 il 
cft arrivé , & je n'y fais plus de remède .... 
Si on me la refufc , qu*on m'apprenne à l'ou- 
blier . f • . . L'oublier I Qui ? Moi 1 Je le 
pourrois ! Je le voudrois l Que la malédiéUon 
démon f^res'acçomplijSe fur moi > fi jamais 
j'en ai la penfée ! ' : . . 

LE COMMANDEUR. 

Qu'eft-ce qu'on tç denlande ? De laiffer là 
une, créature que tu/n'aîïrols jamais^dû rç- 
.garder qu'en pafl&nt^iîulcft Aa$'bie|iâ.Cy»« 
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{)arens , fans aveu s qui vient de je ne fais où ^ 
qui appartient à je ne fais qui , & qui vit je 
ne fais comment. On a d^ ces filles-là ; il y 
a des fous .qui fe ruinent pour elles : mais 
ipoufer ! époufer ! 

St.-ALBINj( avfc vivacités ) 

gonfleur le Commandeur ! '. • . 

LE COMMANDEUR. 

Elle te pldit ? Eh bien ! gardénia* Jfi t'aime 
autant celle-là qu'une autre. Mais laifle-nous 
^fpérer la fin de cette intrigue ^ quand i} &i 
fera tejns^^ 

St. ••A L B I N veut foriir. 

LE COMMANDEUR, 

Où vas-tu ? 

St-ALBINr 
Jem*envais. 

J^E COMMANDEUR, 

( t arrêtant. ) 

As-tu outli^ que je te park au nom (Je 
ton pçre ? 

St.-ALBIN, 

Eh bien ! Monfieur 3 dit«s. Déchirez-moi; 

défefpérct-moi. Je n*ai qu'un mot à répon- 

4re« Sophie fim nu fènune* 

LE 



DRAME. J7 

LE COMMANDEUR. 

Ta &aune i 

&.-ALBrN. 

Oui, ma. femme. ' 

LE COMMANDEUIU 

Une fille de rien I 

St:-ALBIN. 

Qui m'a appris à méprifêr tottt c6 qnl 
tons eiichaine & vous avHit. 

LE COMMANDEUR. 

N*as-tu pas de honte ? 

St..ALBIN- 

De la honte? 

LE COMMANDEUR. 

Toi ^ fils de Monfieur d'Orbeflbn ! n^eveil 
Al Conunandeur d* Auvilé ! ' 

St.-ALBIN. 

Moi ^ fils de Monfieur d'Orbeflbn , ic 
Totre neveu. 

LE COMMANDEUR. 

Voilà donc les fruits de cette éducation 
merveilleufe dont ton père étoit fi vain ! Le 
froHà j ce modèle de cous les jeune$gens de 
Tom€ IL E 
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la Cdur & de la ViUèi .. . MaistUtectoK 
riche j peut-être i 

St.- AL 9 1$^, 

1% COMMATSTDEUR. 

Sai$rtu ce qui te revient du bietj de t^ 
inere? 

St.-A L B I N. 

Je n'y aj jamais penfé ^ Se jç ne yçux ^ 
Ifi {pfoii, 

)LE COMMANDEUR. 

Ecoute. CVt;ok la plus jeunç de fix en<^ 
fans que nous étions ^ & cela dans unç 
Province où Ton ne donne rien ^ux filtes. 
Ton peré^ qui np futpas plus (ttiCé q&e toi, 
^*en entêta & la prit. Mille écus de rente ^ 
partager avec ta fqeur, C'eft quinze cent$ 
irancs ppiir cbacun : voilà toute votre fortr 

&.rA L B I R 
y^ quinte çepts livres de rente ? \ 

J.E ÇOMMANPEUll. 

^^ qu- elles i)fei|vfét Vétendw. 

St,-AL-BIN. 
Ab j ^ophie ^ vous n'habiterei^ plus iToûc 



~\ 
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on toit ! Vous î% fentircz plus les atteintes 
de la mifêre. J'ai quinze cents livres de rente i 

LE COMMANDEUR. 

Mais tu peux en attendre vingt-cinq mille 
de ton père , & prefque le double de moi. 
Saint-Albin 3 on fait des folies : mais on n'en 
'fait pas "de plus "clièrès, 

St.. A L B I N- 

Et que m'importe la richefle , fi je n'ai pas 
celle avec qui je la voùdrôis partager? 

LE COMMANDEUR.' ^ 

4 

InfenTé ! 

«t.-ALBI>f. 

Je fats. C^cft^fi <[u'on appelle cèut qui 
préfèrent à tout une femme jeune , vet- 
tueufe &c belle 3 ^&, je fais gloire d'être à la 
tête de ces fous-là. 

LE COMMANDEUR; 

Tu cours à ton malheur. ^ 

^t.-ALBIN. 

^Je mangeois du pain j je buvois de it'eau^ 
ta coté 4'elle « & j'étois heureux. 

Lï COMMANDEUR. 

Tu cours à ton malheur. 

£ i j 
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St.-ALBIN. 
J'ai quinze cents livres de tente. 

LE COMMANDEUR. 

Quefèra$-tu? 

St.-ALBIN. 

Elle fera nounie ^ log^e ^ vêtue ^ 8^ nous 
vivrons, 

LE COMMANDEUR. 

Comme des gueux. 

5t.-ALBIN. 

Soî^ 

LE COMMANDEUR. 

Cela aura père , mère j Actes ^ fœurs; & 
m té pottferas tout cela. 

Su-A L B I N. ^ 

J'y Cvis réfolu. 

LE COMMANDEUR. 

Je t'attends aux enfâns. 

St.-A L B I N. 

Alors je m'adreflenu â toutes les âmes (en* 
fibles.Onmeverra.On verra la compare et 
moninforttine. Je dirai mqn nom j & je trou* 
rerai du fecours. 
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LE COMMANDEUR 

Tu connais bien les honunes f 
Sf,-A L B I N. 
Vous les etojti méchant. 

LE COMMANDEUR^ 
Et j*ai tort ! 

St..A L B I N. 

Tort ou raifon ; Il me reflera deux appuis 
avec lefquels je peux défier l'univers, l'a- 
mour qui fait entreprendre , & la fierté qui 
fait fupporter. * . On n'entend tant de plain- 
tes dans le monde , que parce que le pauvre 
eft fans courage ... & que le riche eil ÛM 
humanité. • • 

LE commandeur: 

J'entends. . • Eh bien I aies-la , ta Sophie. 
Foule aux pieds la volonté de ton père , les 
loix de la décence , les bîenféances de ton 
état. Çluine-toi. Avilis-toi. Je ne m'y oppofe v 
plus. Tu ferviras d'exemple à tous les enfans 
qui ferment l'oreille i la voix de la raifon j 
qui fe précipitent daqs des engagemens hon- 
teux y qui affligent leurs parens ^ & qui dés* 
honorent leur nom. Tu l'aurais, ta Sophie, 
puifque tu l'as voulu; mais tu n'auras pas dc- 
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pain à loi donnée , ni à fes ec^ms qi4 viendront 
co demander à.ma porte. 

St.-ALBI,N., 
C'eft ce que vous crai^z.. 

L;E GQMMAND.EU-R. 

Ne fuis- je pas bien à plaindue? . . . Jeu me 
fuis privé de tout^ peadantrquaii^nte ans. J'au- 
rois pu me marier ^ & je me fuis refufé cette 
coi^folation. J'ai perdu de vue lies miens ^ pour 
n)*attacher à ceux-ci. M'en voilà bien récom- 
penfé ! . . . X^ue.dira-t-on dans le monde ? . . . 
Voilà qui fera fait : je n'oferai plus me mon- 
trer ; ou^ fi je parçis quelque part ^ & que Ton 
demande : >' Qui eft ce vieux homn)e-là qui 
30 a Tair fi chagrin ? on répondra tout bas : 
» C'eft le Commandeur d'Auvilé* .... L*on- 
M cle de ce jeune fou qui a épouCé ?... Oui...». 
Enfuite on fe parlera à l'oreille. Oi^ nae regar- 
dera. La honte & le dépit me faifiront. Je me 
lèverai. Je prendrai ma canne ^ &c je m'en. irai. 
Nonif jevoudrais^ pour tout ce que je poflede^ 
Iqrfque que tu graviâbis ^ au dernier fiég«^ le 
long des nmrs ^ que quelque ennemi^ dfuB 
bon coup de bayonncte^ t'eût envoyé daQS le 
imfféj 8c que tu y fufies demeuré enfeveli 
avec les autres. Du moinson auroit dit: >»C'eil 



te dommage ; c'^toit un fujet ». Non j il eft 
îDpiiî. qtt.'fl:F>^ ait j^mais^ eu. nn.parcil:mariage 
dans i|np%nî||£. 

St-ALÈ t N. 
^ Et jelcfouffirirai^ 

St..A L B,l K* 

LE co;M¥4NI>.euil 

Tule croisa 

St.-ALBIN. 

LE COMI^ANDEURi 
Allons j nous yttton». 

Stv-Afc B-I-Ni 
Tout eft va. 



5%k^4fîf- 
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S C E NE XI 

SAINT-ALBIN,SOPHIE, 
Madame HÉBERT. 

ÇTatuHsque St.-Aliincontinue comme s'Uitttt 
feid ^ Sophie £fja Bonne s'avancent & par/eut 
dans Us intervalles du monolopu de St.'Jiliin)» 

St.-ALBIN, 

( Apr}s me paufe ^ enfe promenant & rivant}^ 

\Jv I y tout eft VU. • . Us ont conjuré coo-. 
tre moi. . • Je le fens. . . 

SOPHIE, 

( D'un ton doux & plaintif , k fa BonOê), 
On le veut. . • Allons ^ ma Bonne. 

Su- AL hIN( de mime). 

C'eft pour la première fois que mon père eft 
Raccord avec cet oncle cruel. 

SOPHIE ( en foi^irant). 
Ab ! quel moment I 

Madame HËBERT» 
U eft yraî j iioo enfant» 
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SÔPHIE( demtm). 
Mon cœur fe trouble* 

St.- ALBIN (i^/«/«i^). 

Ne petdons point de tems. U £iut TallM 
trouver. 

S O P H I E ( g^percevant St.-^hin). 

Le voilà j ma Bonne. C'eft lui. 

St.- PiLmi^ {allant h Sophie ). 

' Oui ^ Sophie ^ oui^ ctH moi. Je (uis SergI* 
S O P H I E (^/i fakglottant). 

Non , vous ne Têtes pas. . . 

( Elle fi retourne 'vers' Madame ttihert )• 

Que je fuis malheureuTe t 

St.-ALBIN. 

Sophie** ne craignez rien. Sergi vous ai- 
moit) St.*Albin vous adore $ ^ vous voye£ 
Thomme le plus vrai & l'amant le plus paf- 
£onné. . 

SOPHIE {fiupire profondément)^ 
Hélasl 

St.-ALBIN. 

Croyex que Sergî ne peut vivre ^ ne veuji 
vivre que pour vous. 

Et 
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SOPHIE. 
Je le crois i mais à quoi cela (èrt-il ? 

St.-ALBIN. 
Dites ttfi mot. 

SOPHIE. 
Quel mot? 

St.-ALBIN. 

Qiiç vous m'aimez. Sophie j m*îum<»3t-you5 > 

SOPHIE (Jb^upirant profondément) . 

'Ah ! fi je ne vous aimois pasj ... 

St.. A L B I N. 

' Domiez-moi donc votre main, Beçeycz la 
mienne^ & le ft^rment que je fais ici ^ à la face 
du Ciel & de cette honnête femme qui vous 
a (tsvirdt mere^ de n'être jamais qu'à vou$« 

SOPHIE. 

Hélas ! vous favez qu'une fille bien née ne 
reçoit 5f ne fait jde fcrmens qu'aux pieds des 
Autels. •• Et ce n'eft pas moi que ^ vous y 
conduirex.... Ah Sc;igi I c'eft à préfentquc 
je feiis la diftance qui nous fépare. 

St. - A L B I N (avec vioUncey. \ 

Sophie ^ S^ vous auifi ? 



V 



SOPHIE. 

Abanionncî-moi à ma dcftinée , & rcû- 
^z le repos à un pere^qui vous aime. 

St.-A L B I N. 

Ce n'eft pas vous qui parlez ^ c^eft lui% Jc 
le recomiois cet homme dur & cruel. 

SOPHIE. 
II ne Teft point. Il vous aime. 

St..ALBIN. 

n m'^ maudit. Il ma chaffié. Il ne hilreftdit 
plus quf à fç fenrir de vous pour m*arradier U 
vie. 

Vivez j Sergî. 

St..*AL:BIN. 
Jurez donc que vous (èrez à nioi mdgré 

lui. 

SOPHIE, 

Moi ^ Sef^ ! Ravir un fils à fon^sqrél . «i 
J'tntrerois dansi Ht^ &mille qi;i me rejette 1 

Si^-ALBIN. 

£<; quft voosJmpDçte mon ^e^ JtolA^tiQtd 
cfe, ma ionir^ S^ teuie jusi Êna^Ue i '&t<M)» 
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SOPHIE. 
Vous «vez une fœur ? 

St.-ALBIN. 
Oai« Sophie. 

SOPHIE 

Qu'elle eft heureufe I 

St.-ALBIN. 

Vous me défefperez. 

SOPHIE. 

JTbbëis â vos parens. Puiflê le Ciel vous 
accorder un jour une époufe qui foit digne de 
Yous & qui vous aime autant que Sophie 1 

St^ALBIN 

Et vous le fouhaitez ? 

SOPHIE. 
Jcicdois. 

&.-ALBrN. 

'Malheur^ malheur à qui vous a connue j 
te qui peut être heureui fans vous I 

SOPHIE. 

Vous le ferez. Vous jouirez de toutes les 
Wttédi^ons promifes aux enfirns quirefpec- 
tetMtil» volonté de' leurs parens. J'empor-» 
Mai celles de voore perc. Je retournerai ftule 
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i tna mifere/ & vous vous redbuviendrex de 
moi* 

St.-ALB1N. 

Jt mourrai de douleur 3 & tous Taure» 
voulu. • • {En ia regardant triftnunt )• So* 
phie... 

SOPHIE. 

Je reflêns toute la peine que je vous cau(e. 

St. -ALBIN ( la. regardant encore). 
Sophie. • • • 

SOPHIE (a Madamt Uéiert, enfangiottant ). 

O ma Bonne j que Ces larmes me font de 
mail... Sergi^ n'opprimez pas mon ame 
feible • • J'en ai aflèz de ma douleur • • • ( EUe 
fe couvre Us yeux de fes mains ), Adieu , Sergi. 

{EUes'iloigne). 

St.-A L B I N. 

Non^ non. • . Je ne le puis.. . Madame 
Hébert ^ retenez-la • . . Ayez pitié de nous» 

Madame HÉBERT. 

PauHre Sergi I 

St.-ALBlN(à5<>i^^i^). 

Vous ne vous élolgnèi^ez pas. . • J'^. • . Je 
vous fufvrai. • . Sophie ^ arrêtez. . ( Il fe jette 
itfesgenoun). On'eftnip^ vous^ ni pàt 
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moi.queje vimu- ce^uTev..c'cftui nomd» 
ces parens cruels. . . Si je Vous perds , ja ns 
pourrai ni les voir, ni Icseneen^lre , ni les fouf- 
fiù... YtHilex-yousque ;« les haiCe i 
SOPHIE. 
Aimez vos parens. Obéiflez-leun Ou^. 
bliez-moi. Ne me fuivez pas i je vous le dé- 
haJb. ^ Eià fin mte Mtuiam* Héitn ), 



.SCEIfE X F. 

S A I 1*T--A L fl I Njifl/. 

{ tttiunh, U fi pùùnt. Il fi dififftn, U 
momim Sophie par inttrvaUet, Enfiite U t'ap- 
puie fir le Jos d'il» faiaeaUt Itt j""* nitytns 
defi^mgint ). 
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S CENE X V L 

SAINT-ALftlN, CÉCILE, 
GERMEUIL. 

( Fendant qu'il efi dân^, cette fitmtion^ C^ciù 
& Germeuii entrent ) . 

GE RME U I L s'arrétane fur le fond], & 
regjfrdant.trifiement Sipt Albin j dit à CJcile^ : 

JLi E voilà j le malheureux ! Il eft zcaiMj & 
«1 ignore que'^ dons €& moment. • • Que je le 
pkin»! Màdemoifelle, porlec-lui, 

CÉCILE. 

St.-Atbm ! 

St.-ALBIN, 

( Qui ne Us voit point , mais qui les entend 
approcher^ leur crie, /ont les regarder): 

Qui que vous foyez , allez retarouver les 
barbares qui vous^ eavoienL.Betirez-vous. 

- CÉCILE. 

Idoit firère^ c'eft^ moi ; c'eft Cécilfe qui 
connoîc votre peine ^ 8c qui vient i^vws^ 
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St.-ALBIN ( toyours dans la mimi p^Jitipn)^ 

Ketiret^vous» 

CÉCILE. 

Je m^en irai ^ fi je vous afflige^ 
St.-ALBÎN. 
Vous m*afl9iget. Vous m*afflîget. 
CÉCILE iV/ivtf. 

St.- A L B I N ( rappelle fa fœur et une voi:6 
faible & doulowreufe). 

C^ile I 

CÉCILE (s^approchant Jefinfrere)^ 
Mon frère I 

St..ALBIN^ 

( La prenant par la main » fans skanger de 
Jituation ff fans la regarder). 

Elle m'a!moit.tls me Tout 6tée.EIle me fuit. 

G^^RUElilL^hlid-meme). 
Plûtaueîcll 

St..A L B I N. 

Jfai tout perdu ^ ma foeur. J'ai tout perdu* 

CÉCILE. 

II vous refte une fœur j un ami. 

St.- A L B I N ( yi relevant a^ec vivacité^ 
Où cft Genneuil ? 
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CÉCILE. 
Le voilà. ^ 

St.-A L B I N 
f yê proTtuM un moment enfileaee , puis il i^tt ) 
Ma foeui , lùfleK-nous. 
CÉCILE 
( Parie bar i Germtuil S/ fort J. 
St.-A L B I N , 
(^En Je pnmmant & hplajieun rtpnfes.y 
Oui. ■■C'cft lefeul pani quimeicAe... 
ti j'y fuis itfolu. 
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flHMiniMriiÉ«MÉHPV^Vi«pà>MMMkHiM| 

" ' ■ ■ ■ ' ' ' " . J i '■' 

SAINT-ALBIN, GERMEUI,Li 

St.-ALBtN. ^ 

\3rERMEu11. j petfonnè oe npus entend ? 

G E R M E U II. 

Qu'avex-vous à me dire ? 

St.-A L B I N; 

J'aime Sophie 5 j'en fuis aimé. Vous aimez 
Cécile j & Cécile vous aime^ 

GER>ÉEUli. 

Moij voti:e^Tp^rI. 

Su-At RIN; 

Vous 3 ma rœiUF» Mais la même perfécu* 
lùon qu'on, me fait wus atteiid$ 8r^ fi vous 
avez du courage^ nous irons, Sophie, Ce* 
6ile , vous & moi , chercher le bonheur 
loin de ceux qui nous entourent & nous tf-* 
rannifknt. 

G E R M E U I L. 

Qu'ai-je entendu ? . . U ne me. manquoit 
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que cette confiilenqe! ... Qu*ofcz-Yous entre- 
prendre 5 & que me confçillez-vous ? C'oft 
ainii que je rj^coonoi^roi^ 1^ bienfaits dont 
votre père m*a comblé depuis que je refpire ! 
Pour prix de fa tcndreffe, je rempUrois fàti 
ame de douleur^ & je Tenverrois au tom- 
beau en maudiflant le jour qu'il me reçut die£ 

lui ! 

St.-ALBIN. 

Vous avez des fcrupules^ n'en parlons plus* 

GERMEUIL, 

L'aâion que vous me propofez^ & cellexjue 
Vous avez réfolue ^ font deux crimes, r , 

( Avec vivacité ) , 

Saint-Albin ^ abandonnez votre projet. • 7 ; 
Vous avez encouru la difgrace de votre pcre^ 
& vous allez la mériter; attirer fur vous le 
blâme public 5 vous expofet à la pourfuite 
des loix i défefpérer celle que vous aimes^... 
Quelles peines vous vous préparez 1 • • Quel 
trouble vous me caufez ! • • . 

St.-A L » l N. 

Si je ne peux conf^>|te&fiii^ votre fecours ; 
épargnez-moi vos coi^feils^ 

G E R M E U I L. 

Vous vous perdez. 
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St*A L B I N* 

Le fort en eft jette. 

G E R M E U i L. 

Vous me perdez moi-même : vous me per- 
dez. • • Que dirai-je à votre père ^ lorfqu'il 
m'apportera fa douleur ?.. à votre oncle ? • • 
Oncle cruel l Neveu plus cruel encore! « ., 
Avez-vous dd me confier vos deiTeins ? • , 
Que fuis-je venu chercher ici ^ . . Pourquoi 
vous ai-je vu ? . . 

St.-A LBIN. 

Adieu , GermeuiL Embraflez-moi. Je 
contre fur votre dîfcrétioo. 

GERMEUIL. 

Où courez-vous ? 

St.-A L B I N. 

M'affurer le feul bien dont je faffe caSj & 
m'éloigner d'ici pour jamais. 
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SCENE XVI II. 

GERMEUIL/^/^/. 

itE fort m'en veut-il affez ! Le voilà réfolu 
d'enlever fa maitreâ*e$ & il ignore qu'au 
même inftant fon oncle travaille à le faiic 
enfermer, • • Je deviens ^ coup fur coup y leur 
confident & leur complice. • . Quelle fituation 
eft la mienne ! Encore fi je pouvois m'ouvrir 
au pece refpeâable. • • Mais ils ont exigé le 
fecret.»..Y manquer^ je nele puis ninele 
dois. . • Voilà ce que le Commandeur a va 
loriqu'il s'eft adrefle à moi^ à moi qu'il dé- 
teAe 3 pour l'exécution de l'ordre injufte qu'il 
fôUicite. . . En me préfentant fa fortune & fa 
nièce 3 deux appas auxquek il n'imagine pas 
qu'on réfifte » fon but eft de m'embarquer 
dans un complot qui me perde. • , Si fon ne- 
veu le prévient ^ autres dangers. • • Mais Cé« 
elle fait tout % elle connaît mon innocence. • • 
Eh ! que fervira fon témoignage contre le 
cri de la famille entière qui fe foulevera contre 
moi ? ^ » Pans'quels embarras ils m'ont préci- 
pité j le lievctt par indifcrétion ^ Toncle par 
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méchanceté!... Ettoi, malheurcufe inno- " 
cente dont les intérêts ne touchent perTonne , 
<|ui te iàuvcnde deux hommes TÏolens qui ont 
également rcfolu ta luine î . , L'un m'attend 
pour la conCommer , l'wtre y coun j & je n'ai 
qu'un inftant. . . Ne le perdons pu' • • Empa* 
fons-nousd'abdrd'de l-ordre. Je m'cxpofe, je 
le rais-i-mais il. âut &iie Ton -deroii , & ia- 
jnci les yeux fur le-r^. 

FtK »» t ÊCOlT'D^aT M. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

GERMEUIL, CÉCILE. 
GEBMEUI L (d'uhmfmli^O^ 

CÉCILE- 

Laiflez-mèi t qu*ofet vous me demander î 
Je recevrois la maitre0e de mon fiere chez 
moi ! chez moi ! dans mon appartement ! dans 
la maifon de nion pèr<^ ! L^fTez-moi ^ vous 
4is-je 5 je ne veux pas Votts çntendtc. 

G E R îil E U I L, 

C*eft le feul afyîe^i lui refte , & Içifeul 
îju'cllc puiffç accepter. 

CECILE, 

Non ^ non ^ non. 

GERMEUIL, 

Je ne vous i&mahdc qu^ifninfh(nt;i]fae fe 



ooîtte. 
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puifle regarder autour de moi^ me recoir* 

CÉCILE, 

^ Non j non... Une inconnue ! 

GERMEUIL, 

' Une infortunée j à qui vous ne pourriez 
refufer de la commiférationj fi vous la voyiez. 

CÉCILE- 

Que diroit mon père ? 

G E R M E U I L. 

Le refpeâé-je moins que vous ? Craia* 
dr»is-je moins de Toffenfer ? 

CÉCILE. 

Et le Commandeur ? 

G E R M EUpL. 

C'eft un homme barbare. 

CÉCILE. 

Vous êtes la caufe de toutes mes peines* 

G E R M E U I L- 

Dans cette conjonôure difficile, c'eft vo- 
tre ftcre j c*eft votre oncle que je vous prie de 
cotlfidérer s épai^nez-leur à chacun une ac- 
tion odieufe. 

CÉCILE. 
La maitrefle de mon&ere ! Une inconnue U 

M^on^ 



i 
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Non ^ Monfieur : mon cœur mç dit que cela 
cft mal^ & fl-iiem a jamais trompée^ NôB^n 
parlez plus. Je tremble qu'pn ne nqus écoute. 

G-ERMîtrrL. 

Ne craignez rien. Votre pcreeft;tout à A 
douleur 5 le Commandeur & votre frère à 
leurs projet». Us gjens fonp icmé$: J'ai pref^ 
fcntivotrerépugnanc»... . 

C É C I LE. ^ '' 
Qu'avez-vous fait ! 

GERMfiUiL. 

T'a ' 

^ Lt ^moment m a paru favorable ; & Je' f^î 
introduite ici. Elle y eft, La voilai Renvoyez*^ 
la^ Ivlademoifelle. i . 

C ÉC ILE.. . 
Gcrmeuil , qu'avez vous fa|ç f 
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SCENE ri. 

€ERlVffiUIL, CÉCILE, SOPHIE, 

X SOi^^E entre fur U fitM comifu une tm^ 
blé*. Elit ne voit point; elle n'entend pointai 
tUt ne fait oU elle efi. CECIl^E^ de fonçâtes 
eft dans une agitation extrême ). 

SOPHIE. 

^JlEncfaisoA J€Ûùs**. Jenefaîsoàjeyais... 

.Il me &;ai\M <]ue je marche dans lestéiii* 
bres... Ne rencontrerai-je pecfeBoe çpX me 
conduire ? • • • O del 1 ne m'abandonnez pas. 

Madenuiifelle ^ Mademoifelle 1 

SOPHIE. 

Qui eft-cc qui m'appelle ? 

G E R M E U I L. 

C'eft moi^ Mademoifelle , c'eft moi. 

SOPHIE. 
Qui êtes-vous ? Où êtes vous ? Qui que 



DRAME. ij, 

vous foyc*^ fecouttz moi... fmytt moi.... 

ÇÈBMEblL (va ia prendra par U main^ & 

lui dit:) 

Venca... mon ^ifent... Par ici. 

SOPHIE {fait quelques pas ^ & tûmiefurfes 

genoux). 

Je ïit puî5... La foce m'abandomic... Jk 
iuccombe... 

CÉC IL E. 

O ciçll {AGemteuU. ) AppeHc». Eh 1 
«on, n*appcllcx pas. 

GERMEUIL fr CÉCILE 
(R^Uvcrà Sophie & h, mettem fur unfauuuik) 

SOPHIE, 

( Us yeux fermés & comme dans le délire de ta 

défaillance. ) 

Les cruels !...... Que leur ai-jc fait ? 

( £& regarde autour décile avec tomes les mar^ 

ques de^'efroi.) 

G E R M E U I L. 

Raflurez-vous 5 je fuis hmi deSaint-Albin^ 
& MadcmoifcUe eft fà foeur. 

S O P H I Ei ( après un moment décence.) 
Mziemoimkà <We. vous éim-itf Voyca 
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ma peine. Elle eft au-deffus de mes forces . . .* 
Je fuis à vos pieds. ( Elle fe jette aux genoun 
de Cécile. ) 

C É C I L "E fait jrajfeoir Sophie. . * 

., 'S O P H I E. 

Je fuis une infortunée qui cherche un 

afyle C'eft.votjre oncle & votre frerc 

que je fuis Votre oncle ^ que je ne 

connois pas ^ & que je n'ai jamais offenfé : 

votre frère .... Ah ! ce n'cft pas de lui que 

^'attendois mon^ chagrin !....- Que vais-jc 

devenir ^^ fî vous m'abandonnez > Us 

accompliront fur moi leurs defleins ••••.• 

Secoinrez-moi^ fauvez-moi • Sauvez-^ 

moi d'eux. Sauvez -moi de moi-même. 

Us ne favent pas ce que peut ofer celle qui 

craint le déshonneur ^ & qu'on réduit à la 

néce^Gté de haïr la vie ... . Je n'ai pas cher- 

ché mon malheur, & je n'ai rien à mé repro- 

"cher .... Je travaillois j je vivois tranquille..*. 

Les jours de la douleur font venus. Ce font 

vos parens qui les ont amenés fur moi y Se 

je pleurerai toute ma vie , parce qu'As m'ont 

conoue. ^ ^ 

CÉCILE. 

Qu'elle me peine ! O que ceux qui 

peuvent la tourmenter font méchans 1 



» 

A 
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( Ici la pitié fucccde h, l'agitation dans U 

cttur de CiciU. Elit fe penche fur le dos d^un 

fauteaildu côté de Sophie , 6 celle-ci continue. ) 

S a P H I E. 

r 

J*aî «ne mère qui m'âlme . 2 • . Comment 
rcparoîtrois-je devant elle ? . . ; . Madèmoi- 
felle y confervez une filje à ùl mère:; je vous 
en conjure par la vôtre , fi vous Tavcx en- 
core. . . .-Je ne peux rien 5 mais il eft un Être' 
qui peut tout ^ & devant lequel les œuvres 
de la commifëration ne font pas perdues^.', } 
Xlademoifelle \ ( Elle fe jette aux genoux de 
Cécile. ) 

CÉCILE 

{ s* approcha elle ^ & lui tend les mains. ) 

Levez-vous. 

GERMEUIL àCécili.j ^ 

Vos yeux fe rempliffent de larmes. Son 
malheur vous a touchée. 

CÉCILE C^GermeuU.) 
Qu*ave2-vous fait ! 

SOPHIE. 

Dieu foît loué y tous les coeurs ne font pas 
endurcis. 



ii6 LE PÈRE DE FAMILLE , 

CÉCILE (kSaphU.) 

Je cotmois le mien. Je ne voulob ni vous 

%ok ^ ni vous entendre Enfiuic aimable 

& malheureux ^ comment vous nommex- 

vous? 

SOPHIE. 

. Sophie. 

CÉCILE (en Temlri^ant.) 
Sophie 3 venez. 

GER MEUIL 

(fi jette auxgeriàux Je Cécile ^& lui~^rendiMê 
main qu'il baîfifans parler. ) 

CÉCILE. 

Que me demandez-vous encore ? Ne &ii-|e 
pas tout ce tj^t vous voulea ?• 

GERMÉUIL(««y« relevant , k part. ) 
Impfttdctn^l . . . Qti*aIlols*jeluidtte?««»« 
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SCÈNE III. 



Mlle. (XAIfiET^SOMOE, OBOIS, 

GEKhmmL. 



i( CÉCILE auwje U pêrti de fit chamire , 
appelle Mlle. Clairtt » lui rema Si^pjUe & lui 
parle à f oreille, y 

Mlte.CLAI«fiT(Àf^ik^ 

^^NTEKDS ^ Madcmoifcflie. RigpQfez-yous 
fur mol. 



SCENE rt. 

GERMÊUIL, CÉCILE. 
CÉCILE, 

^ après un moment dejilence ^ avec chagrin. J 

AX E voilà ^^aces à Vous , i la merci Je 
mes gens* 

G E R M E U I L. 

Je œ vons ai éemand^ ^u'un inftant pour 

F iv 
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lui^trouver un afyle. Quel mérite y âureit*it 

â faire le bien j s'il n'y avoit aucun inconvé» 

nient? .» ' . ^- ' 

CÉCILE. 

Que jcs hommes ' font dangereux !.....- 
Eloignez-vous . . - . .' Vous vçus en allex j je 
crois. 

G E R M E U I L, 

Je TOUS obéis, 

CÉCILE. 

Forj bien 1 Après m'avoi^ mife dans là po* 
iStion la plus cruelle ^ il ne vous refte plut* 
qu'à m^ laiffer. Allez , Monfieur ^ alkz» 

« 

GERMEUIL. 
Que je fuis malheureux ! 

' CÉCILE. 
Vous vous plaignez , je crois i 

GERMEUIL. 
Je ne fais rien qui ne vous déplaifé. 

CE C I L E. 

Vous m^mpatîentez Songez qjie je 

fuis dans un trouble qui ne me laiâera rien 
prévoir , rien prévenir. Comment oferai- je 
lever les yeiix devant mon père ? S'il s'appcr- 
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ç^t de mon embarras & qu il m'interroge ^ 
je ne mentirai pas. Savez-vous qu'il ne faut 
qu'un (not inconfideré pour . éclairer un 
homme tel que le Commandeur ? ..... Et 
mon frère i .... Je redoute d'avance le fpec- 
tacle de fa douleur. Que va-t-il devenir^ 
lorfqu'il ne trouvera plus Sophie? .... Mon- 
fieùr^ ne me quitte:^ pas un moment ^ fi vont 
ne voulez pas que tout fc découvre . . . Mais 
\ on vient. Allez . . . Reftez . • •'. Non-j rctirez- 

I VOUS.v... 



m/iÊÊÊmÊÊÊÊmmmÊmmmÊÊÊÊÊÊmmÊmmiÊÊimÊmmmmm 



SCENE r. 

CÉCILE (fiuù.J: 

* 

C lîL ! dans quel état je flûsl 
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SCENE ri. 

CÉCILE , LE COMMANDEUR. 
LE COMMANDEUR (^/«mM«r«.) 

Ç É Ç I L E < rf'i^ w/» <iiW/A. ) 

Oui, mon cher oncle. C'eft aflès «on 
goût. 

LE COMMANDEUR. 
Je te li^oyois «ivee {'ami. 

CÉCILE. 
Qni, IW? 

LE ÇOMM^NPi^UR. 
Eh ! Getmeni}. 

CÉCILE. 
II vient de rqi:af; 

LE COMMANDEUR. 
Que te difoitHl^ Q«elui difois-tu'? 
CÉCILE. 

Des choies déplaifantes 3 comme c*eft (à 
comume* ^ 



j 
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IB COMMANtïEUR. 

Je ne vous conçois jpai. Vous ne pouvct 

vous zUôtdet un moment : cela me fiche. 

n a de l*efi>tit, des tâlens , des cônnoîflan* 

ces , des mœiirs dont je fais grand cas. Point 

de fortune à la vérité ; iHais de la naiiTance. 

Je f eiUme ; & je lui ai confeiUc dé peufer à 

toi. 

CÉCILE. 

Qu'appellez-vous , penfer à moi ? 

LE COMMANDEUR. 

Cela 8*entend. Tu n*as pas oÉfolu de rcftcr 
fille apparemmenir ? 

CÉCILE. 

Paardot»ie2^in<K » Monfieui ; cfeft m^m 
pti^et. 

LE COMMANDEUR. 

Cécîïc, vcuSc-tu que je té parle à coeur 
ouvert ? Je fuis^ entiérçmeni: détaché de ton 
frère : ç*eft une ame dure j^ un efprit intraita- 
ble } & il vient, oncôrc tout-à-fîtettire , tj^cn 
ufer avec moi d'une manière lîndîghc , Si* 
que je ne lui pardoofiei^ de ma tle^ . <.« . li 
po^ i V^m e^liWo tant^i^'ft fq^dpi , 
après b Créal»t« doniiM's'lft enMIMjrîi?:!» 

F vj 
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m'en foucîe plus ....... On ft lâflcr à la 

fin d*ctrc bon . . . . r . Toute ma tendreffe 

s*eft rçtirée fur toi , ma chère çû^cé .... Si. 

tu voulols un peu ton bonheur ^ celui de 
ton père & le mien «... 

CÉCILE. 

VouSa^ devez le fuppofer. 

LE COMMANDEUR. 

Mais tu ne me demandes pas ce qu'il fau* 
4roit faire ? 

CÉCILE. ^ 

Vous ne me le laifierez pas ignorer. 

L E C OMMANDEUR. 

Tu as raifon; Eh bien ! il faudroît te rap- 
procher de GcrmeuiL Qeft un mariage au- 
quel ton père ne confentira pas fans la dcr^ 
iiiere rcpi^nai^. Mais je parlerai. Je lèverai 
ks obftacles.^ Si tu v^ux ^ j*en fais m^n 
aflFaire. , ' 

' ■ ■ • ^^<i;écile. ' '"- 

Vous me c5>pfeHleiiex deçenfer àqf^elqu'un 
qui ne feroit pas du choix de mon père ? 

iLE COMMANDEUR. 

- Un'èftpas fiche. Tout deôt à celai Mais^ 
je'tc^i'ti dit i^nfpere ne rft^ft phi^ rien i, 
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Se je vous aflurerai tout mon bien. Cécile , 
cela vaut la peine à'y réfléchir, 

C É C I L ï- 

Moi 3 que je dépouille mon frère I 

LE COMMANDEUR. 

Qu'appelles -tu , dépouiller? Je ne vous 
dois rien. Ma fortune eft à moi j & elle me 
coâte affez pour en di(^ôfer à môû gré- 

CÉCILE. 

Mon oncle ^ je n'examinerai point juf- 
quioù les païens ^Hit les maîtres de leur 
fortune 3 & s'ils peuvent, fans injuftice^ la 
tranfporter où il kur plaît. Je fais que je nq, 
pourrois accepter la vôtre faas honte 5 & c*ea 
eft aâez pour moi. y[ ; 

LE COMMANDEUR. 

Et tu crois qùd Saint-Albin en feroît autant 
pour fa foçur ? ' . 

; CJÉ Ç ILE. , 

Je cqrinois mon Aère |.&j s'il étoit ici ^ 
nous n^aurions tous les deux qu'une voix* 

LE COMMANDEUR- 
Et qucinaè diriet-V4WS ^ ^ '- r / 



IH LE PEim DE FÀMUm, 

CÉCILE. 

Monfieur le Commandeur , ne me preâèx 
pas $ je fuis vraie. 

LE COMMANDEUR. 
Tant mieux. Parie. J'aime la vérité. Ta 



CÉCILE. 

Que c'eft nue îaliiimamté £ms exemple ^ 
que d'avoir en Province des parens plongés 
dans Tindigencej que vous fruftrez d'une 
fortune qui feur apfMrticnt ^ & dont ils <mt 
un t>efbin fi grand s que nous ne voulons^ m 
mon frère ^ ni ttioi , d*on bien <}u*il faudroit 
leftitoor i ceux à qw ks loix de la nature 8c 
4e lar feciété Pont deftîné. 

LE COMMANDEUR. 

Eh UenI vons ne Faisiex ni Tun ni l'autre. 
Je vous abandonneiai tous. Je forcirai d'une 
maifon où tout va au rebours du fens corn- 
nniun ^ où rien n'égale l'infolence des enfans ^ 
fi ce n'eft l'imbécillité du mahre. Je jouirai 
de h vie^ & je ne me tMRaenterai pas da- 
vantage pour 4cs ingra». 

CÉCILE. 

Mon cher oncle j VMs feiex bien. 



DRAME. i]f 

LE COMMANDEUR. 

Mademoifdie y vott» «ppiotniri^m cft de 
trop 1 & je vous conf«ilk 4/e yous écouter. 
Je C^ ce qui fe (nflc dans votre ame i je ne 
Gm pas la dupe de votre d^fintéreflemeot ^ 
^ vos pettu iêcret$ oe font pas tuiS cachés 
que Yçm Tim^^e?;* Mais il fu£fa •«.••&: 
jeni'fiiue»ds^ 




s C M N IS Vil 

CÈaLE , LE COMMANDEUR , 
LE PERE DE FAMILLE, SAlNT- 
ALBIN. 

{ ht Pat dt FamiOt tntrt U premier. Sen fis 

Ufidt.) 

St.-ALBIN, 

{^toUm^ difoU ^ ip^é^y ici Ô dans toute ta 

Sçen^. ) 

Jcli.Z'ï^ "i^y font ^lits.«..« Oft ne faie 
«e {{tf^rïbt &III démmts ••«•«•• EHcsont 
dtfpai^. 



V 

tiS LE PEftE DE FAMILLE, 

LE. Commandeur (i?^.) 

Bon, Mon ordre eft exécuté, 

Su-A L B I N- 

Mon père , écoutez la prière d'un fils dé* 
fefpéré. Rendez-lui Sdphie. Il eft impofliblc 
qu'il vive fans elle. Vous faites le bonhedr 
de toirt ce qui vous environne. Votre fils 
fera-t-il le feul que vous ayez rendu malheu- 

reux ? . . . . Elle n'y eft plus Elles ont 

difparu ..... Que ferai-je <• . • . • Quelle fera 
ma vie? 

T-E COMMANDEUR (h pan.) 

S a fait diligence. 

- St..ALBIN. 

Mon pcre ! 

LE PERE DE FAMILLE. 

Je n'ai aucune part à leur abfence. Je vous 
l'ai déjà dit. Croyez-moi. 

( II fi promené lentement ^ la tête èaijfle j & 

tair chagnn.) 

St..ALBIN, - 

{sicrie en fi tournant vers le fond. ) 

: Sophie 3 où êtes- vous î Qu'êtes- vous db- 
venme?...* Ahl... . /.j 



DRAME. ii7 

CÉCILE (à'part.) 
Voilà ce que j^avois prévu. 
LE COMMANDEUR (ipârt.) ] 
Confommons notre ouvrage. Allons* 
^ Ajfbn nev£u\ d*m ton compatijfant, ) 
Sâînt-Alhin ! 

St.. AL B IN. 

Monfieur ^ laîflèz-mbî. Je ne me repens 

que trop de vous avoir écouté Je la 

fuivois Je Taurois fléchie ...... Et je 

Tai perdue ! 

LE COMMANDEUR. 

Saint- Albin! 

« 

St. . A L B I N. 

Laiflez-moi. ' 

LE COMMANDEUR. 
J^ai caufé ta peine ^ & j'en fuis affligé. 

St.-ALBIN. 
Que je fuis malheureux ! 

LE COMMANDEUR. 

Cermeuil me Tatoit bien dit. Mais aufli 
qui pouvoir imaginer que pour une fille 
comme il y en a tant , tu tomberois dans 
rétat où je te vois i 



t)$ LE PEflE DE FAMILLE, 

St. -A L B I N (avecurreur.') 
Que dites-vous de Germcuil ? 

LE COMMANDEUR. 

Je dis • • • • Risii • • • • 

St..A L B I N. 

Tout me manqueroit-il en im jour ? & le 
mallieur qui me ponrfnic m*auroit-il encore 
6té mon ami ? • • . » Monfieur le Comman* 
deur ^ achevez. 

LE COMMANDEUR. 

Germeuil & moi.... Je nWe tel^ntcoicr^* 
Tu ne nous le pardonneras jamais • • • * 

LE PERE DE FAMILLE^ 

( au Cormmuukur. ) 

Qu'avex-vous fait ? Seroit-il po£Qble L •• • 
Mon fiere ^ exi^iquez-vous. 

LE COMMANDEUR. 

\ 

Cécile • . • • Germeuil te Taura confié ? • » 
Dis pour moi. 

St. - A L B I N ( lui CoiiiafkMk&tfr.} 

Vous me faites mourir. 

LE PERE DE FAMILLE, 

(avec/Mrké.) 
Cécile j vous vous trouUtt ! 



DRAME. m 

St.-ALBIN. 
Ma fœiir! 

LE PERE DE FAMILLE, 

( regardant encam fa ftU avec fîvlriti. ) 

Cécile I . . . Maïs rob, k projet cft trop 

odieux Ma fille & Gemicuil en font 

incapables. 

Sf.-A LBIN. 

Je tremble Je frémis OGîell 

^ quoi fois-je oienacé ? 

LE PERE DE FAMILLE, 

( avec fivirizL ) 

Moiteur le Commaii4eur , expliquez- 
tous , Yous dîs-je , & ccfife* de me tour- 
seoter par les foupçons que tous répandex 
fiir tout ce qui m'entoure. 

( U Vtrt de FamUle fe frmenê : Uefi k^ 
£gni. Le Commandeurhypocrite parait honteux, 
b fe tait. Cécile atair conftemé. Saint- Jl^ 
a Us yeux fur k Commandeur ♦ * attend ave* 
effroi qu'il s'explique.) 

LE PERE DE FAMILLE, 

Ç au Commandeur.) 

Atcx-vous réfoltt de garder loi^-iemt «e 
filcnce cruel i 



Î40 LE PERE DE FAMILLE , 
LE COMMANDEUR (hfaniéce.) 

Puifque tu te tais ^ & qu'il failt que je 
parle.. • . • 

( A Sdint' Albin. ) 

Ta maitrefle ..... 

St. ^ A L B I N. 

Sophie ? . . . . 

LE COMMANDEUR- 
Ell renfermée. 

St. ^ A L B I N. 
Grand Dieu ! 

LE COMMANDEUR. 

J*ai obtenu Tordre • ; • . Et Gexmeuil s'eft 
chargé du refte. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Germeuill 

St.-ALBIN. 
Lui! 

CÉÇLLE. 

Mon frère ^ il n*en eft rien. 

St.-ALB I N. 

Sophie .... & c*eft Germeuil ! 

( J/yJ renverfe fur un fauteuil , avec toutes 
les marques du déftfpoir. ) 



DR AME., 14» 

LE PERE DE FAMILLE, 

(au Commandeur^ ) 

Et que vous a fait cette infortunée ^ pout 
ajouter à Ton malheur la perte de l'honneur 
& de la liberté ? Quels droits avez-voûs fur 
elle? 

LE COMMANDEUR. 
La maifon eft honnête. 

St.-A LB I N. 

Je la vois ..... Je vois Ces larmes. J'en- 
tends fes cris^ & je ne meurs pas ! . . • 

( Au Commandeur, ) 

Barbare 3 appeliez votre indigne complice* 
Venez tous les deux ; par pitié ^ arrachez- 
moi la vie ... . Sophie ! . . . . Mon père , fer 
courez-moi. Sauvez-moi de mon défefpoir. 

( Il fi jette entre les brai dt fitn Père. ) 

LE PERE DE FAMILLE. 

Calmez-vous y malheureux. 
St.-ALBÏN, 

( entre Us bras de fin père , & d'un tonpUim^^ 

& douloureux^ ) 

Germeuii! ... Lui! .a. Lui!..« 



/- 



t4i LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR. 

Il n'a fait que ce que tout autre auroit £ut 
à ù, placeur 

St.-AL RIN, 

{ tc9gQurs fur le Jim de fin pcrt » & du mitm 

ton :y \ 

Qui ft ilit mon ami ! Le perfedel 

LE PERE DE FAMILLE. 

Sur qui compter déformais I 

LE COMMANDEUR. 

Il ne le vouloit pas $ mais je lui ai promis 
ma fortune & ma nièce. 

CECI LE. 

Mon père , Germeuil n'eft ni vil j m 
perfide. 

LE PERE DE FAMILLE^ 

Qu'eft^l donc ? 

St:-A L B I N (àfinperr.) 

Ecoutez 3 & connoiffez-le .... Ah le traî- 
tre ! ... • Chargé de votre indignation , irrité 

par cet oncle inhumain abandonné de 

^Qphie*.»». 

LE PER£ DE FAMILLE. 
Eh biea<f 



DRAME. 141 

1^ St..ALBIN. 

J'allois , dans mon défefpoir ^ m'en faifir 
& remporter au bout du monde • • • • Non ^ 
jamais homme ne fut~ phis indignement 
joué • . . . U vient à moi • • • • Je lui confie 
ma penfée comme à mon ami .••••• U me 
blâme .... Il me difluade .... Il m'arrêtes 
& ceft pour me trahir ^ me livrer^ me per- 
<b:e . • • • 9 lui en coûtera la vie. 



SCENE FUI. 

LE P£RE DE FAMILLE, LE 
COMMANDEUR, CÉCILE, 
Sc-ALBIN, GERMEUIL. 

CÉCILE, 

( jut la première agperpoit Germeiiil ^ court à 

hù&Iuierie:) 

VTermevIl!.. . où allez-vous ? 

St.- A LBIN 
It'awtnei vers lui, & lu crie avec fureur : ) 

Traître , oô cft-eHç ? Rendsrla moi * , & te 
préfète à défendre ta vie. 



i44 LE PERE E)E FAMILLE , 
LE PERE DE -FAMINE, 

( courant vpris Saitu-Alèin, ) 
Mon fils l 

CÉCILE. 
Mon frère l ... 'Arrêtez.... Je me meurs... - 

( £Iie tombe dans un fauteuit. ) ^ 

. LE COMMANDEUR,- 

. {au Pire de Famille.) • 
Y prcnd-cUe intérêt? Qu*en dites-vous? 
LE PERE DE FAMILLE- ^ 

r 

Germeuilji rétirez-vous. . 

G E R M E U I L. 

Monfieur , permettez que je reftc. 

St.-ALBIN. 

Que t*a fait Sophie ? Que t'ai-jc fait pour 
me trahir ? 

LE PERE DE FAMILLE, 

( toujours à GermeuiL ) 
Vous avez commis une aâion odieufe. 

• » • • • 

St. . A L B I N. 

Si ma fœur t*eft chère 5 li ta la voulois , 
rc valoit-il pas mieux ? ... Je te Tavois pro- 
poTé • • • • Mais c'eft par une trahifon qu'il te 

convenoit 



DRAME. 14; 

Côiîvenoit de Tobtenir . • . . Homme vil j m 
t'es trompé . . . • Tu ne connois ni Cécile , 
ni mon Père , ni ce Commandeur qui t'a 
dégradé ^ & qui jouit maintenant de ta con-< 
fiifion . • • » Tu ne réponds rien I • • . • Tu te 
tais ! 

GERMEUIL ( avec froideur & fermeté. ) 

Je vous écoute , Monfieur , & je vôî$ 
qu'on ôte ici l'eftimc > en un moment , à celui 
qui a paâe toute fa yie à la mériter* J'attenr 
dois autre chofe. ^ 

LE PERE DE FAMILLE. 

N'ajoâtez pas la fauilêté à la per6di<^^ 
Retirez-vous. 

GERMEUIL. 

Je ne fuis ni faux ^ ni perfide» 

St.-A L B I N. 

Quelle infolente intrépidité ! 

LE COMMANDEUR (^C^m^w/J 

Mon amî , il n*eft plus tems de diflîmuler» 
J'ai tout avoué. 

GERMEUIL {du Commandeur. ) 

Monfieur j je vous entends ^ & je vous 
teconnois. 

Tom^ 11% G 



t' 



Ï4« LE PERE DE FAMILLE , 
LE COMMANDEUR. 

Que vcux-tu 4irç ? Je t*ai promis ma îoVm 

tune & ;n? niècpi ç'eft notrç trfâté^ &^1 

tient. 

G E R M E U I L. 

Je tfeftim^e pas aflez la fortune pour ctji 
vouloir au prix de l'honneur 5 & votre nièce 
fie doit pas être la récompenfe d'une per- 
fidie • . ^ . Voilà votre ordre. 

tE COMMANDEUR ( en U f (prenant. ) 



•Voyons. Voyons. 

GERME UIL. I 

il ferait en d'autres mains y û j'en avois &it 

' St.-ALBIN. 

iQji*aî-je cijitendu.? Sophie eft libre f 

G E R M È U I L. 

Saint-Albio > apprenez à vous méfier ie» 
apparences ^ & à rendre jufiice à un homme 
lA'hoaàeuT. ('Au Commandeur. ^ Mpafiettr « 
|»ypjl?Aluç, 

(Il fort.) 



DRAME. \\f 



SCENE IX, 

XE PERE DE FAMILLE, LE 
COMMANDEUR, Sc-ALBIN,, 
CÉCILE. 

^ LE PERE DE FAMILLE^ 

( av€C regret. } 

J'Aï fugé trop vite. Je Taî ofFenfc. 
LE COMMANDEUR 

(,Mp^f*^^^ • regarde fa lutrt de cachet. ^ 
ijl m'a joué, 

LE PERE DE FAMILLE*^ ^ 

Vptjs mérîtot cette humiliation* 

LE.COMMANDEUR. 

Foit bien l Encouragez-les à me maitquec ; 
ils tkj font pas affez difpofés. 

St.-A L B I N. 

En quelqu*endroît qu'elle foit, fa Bânn? 
doit être revenue..... J'irai.. Je verrai Ct 
Bonne. Je m'accuferai. J'embraflècai fç$ ge- 



» '^ 



148 LE PERE DE PAMILLE, 

HOUX. Je pleurerai. Je la toucherai > 8c je 
percerai ce myftere. 

( // va pour finir. } 

C É C I L E (^/x Ufidvant. ) 
Mon frère ! 

St.-A LBI N(à<:A/7e.) 

Ma fœur ^ de grâce ^ faites ma paix avec 
Germeuil* 



SCENE X, 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR. 

LiE COMMANDEUR. 

/V otrs avçi entendu? 

LE PERE DE FAMILLE 
Oui 4 mon frète. 

LE COMMANDEUR. 
Savez-vous où il va ? 

LE PERE DE FAMILLE. 
Je lé fais. 



r 
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lE COMMANDEUR. 

Et vous ne rarrêtcz pas ? 

LE PERE DE FAMILLE^ 
Non. 

LE COMMANDEUR. 
Et s*il vient à ittrouYcr cette fille > 

LE PERE DE FAMILLE. . 

Je compte beaucoup fur elle : c*eft un en* 
fant 5 mais c*eft un enfant bien né j &, dans 
cette circonflance ^ elle fera plus que vous S^ 
mou 

LE COMMANDEUR. 

Bien imaginé 1 

LE PERE DE FAMILLE. 

Mon fils n*efl pas dans un moment où h 
raifon puifie quelque chofe fur lui. 

LE COMMANDEUR, 

Donc il n'a qu'à fe perdre ? J'enrage. Et 
vous êtes un père de femille ? Vous ? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Pourriez-vous m'apprendre ce qu'il faut 
faire? 

LE COMMANDEUR. 

Ce qu'il faut faire? Être le maître ches 

G< • • 



) 



%;o lE PERE DE FAMILLE. . 

foi j fe mt>ntrer homme d'abord? & pcrc aprêif^ 
$'ils le méritent. 

- lE PERE DE FAMILLE. 

Et contre qui , s'il vous plaît ^ faut-il que 
f agiffe ? 

LE COMMANDEUR. 

Contre qui ? Belle queftion l Contre tous* 
Contre ce Germeuil , qui nourrît votre fils 
dans Ton extravagance , qui cherche à faire 
entrer une créatifre dans la famille pour s'en 
t>uvrir la porte à lui-même ^ & que je chafle* 
rois de ma maifon : contre une fille qui dc- 
vienr de jour en jour plus infolente ^ qui me 
manque à moi ^ qui vous manquera bientôt 
à vous, & que j'enfermerois dans un Cou- 
vent : contre un fils qui a perdu tout fenti- 
ment d'honneur, qui va nous couvrir de 
ridicule & de honte , & à qui je rendrois la 
vie û dure , qu'il ne feroit pas tenté plus 
loDg-tems de fe foilftraire à mon autorité. 
Pour la vieille qui l'a attiré chez elle , & la 
jeune dont il a la tête tournée , il y a beau 
jour que j'aurois fait fauter tout cela. C'cft 
par où j'aurois commencé 5 & , à votre place ^ 
je rougirois qu'un autre s'en fût avifé le pre-« 

mier Mais il' faudroit de la fermeté j 6c 

nous n'en avons point. 



" DRAME; iff 

. tE PERE DE FAMILLE. 

Je vous entends. C'eft-à-dire que je chaf* 
ferai de ma maifon un homme que j'y ai reçu 
au fortir du berceau, ï qui j*ai fervi de père, 
qui 9'eft attache à mes intérêts depuis qu'il 
fe connok, qui aura perdu Tes plus belles 
années auprès de md , qui n'aura plus de 
tefTource fi je l'abandonne , & à qui il faut 
que mon amiué foit funefte fi elle ne lui de* 
vient pas utile > & cela , fous prétexte qu'il 
donne de mauvais confeils à mon fils , dont 
il a défapprouvé les projets 5 qu'il fert un« 
Inalhenreufe créature que peut-être il n'a ja- 
mais vues ou plutôt parce qu'il n'a pas voulu 
être rinftrument de fa pertA 

J'enfermerai ma fille dans un Couvent 5 je 
chargerai fa conduite ou fon caraâere de 
foupçons défavantageux j je flétrirai fa répu- 
tation ; & cela , parce qu'elle aura quelque- 
,foi9 isfé de repréfailles avec Monfieur le 
Commandeur 'y qu'irritée par fon humeur cha- 
grine j elle fera fortie de fon caraâere , & qu'il 
lui fera échappé un mot peu mefuré. 

Je me rendrai odieux à mon fils ; j'étein- 
drai dans fon ame les (entimens qu'il me 
doit} j'achèverai d'enflammer fon caraâere 
impétaeux^ & de k poxtet i quelqu'éclitt 

C il 



>/! LE PERE DE FAMILLE; 

qui le déshonore dans le monde tout en J 
entrants & cela^ parce qu il a rencontré Une 
infortunée qui a des charmes & de la vertu s 
& que y par un mouvement de jeunefib qui 
niarque au fond la bonté de fon naturel ^ il 
a pris un attachement qui m'afflige. 

N*avez-vous pas honte de vos con(èili î 
Vous qui devriez être le proteâeur de mes 
cnfans auprès de moi ^ c*eft vous qui les 
acculez : vous leur cherchez des torts > vous 
exagérez ceux qu'ils ont s & vous feriez fâch^ 
de. ne leur en pas trouver. 

LE COMMANDEUR. 

C'eft un chagrin que j'ai rarement*. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Et ces femmes contre lefquelles vous ob^ 
tenez un ordre ? 

LE COMMANDEUR. 

D ne vous reftoit plus que d'en prendre 
âuffi la dé&nfe. Allez ^ allez* 

LE PERE DE FAMILLE.' 

Jai tort. Il y a des chofes qu'il ne faut 
pas vouloir vous faire (èntir 3 mon frère. 
Mais cette affaire me touchoit d'aflcz près , 
ce me femble ^ pour que vous daignaflici 
m'en dire un mot. 



DRAME. 15$ 

lE COMMANDEUR. 

r 

Oeft moi qui ai tort ^ & vous avez tou« 
jours raifon. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Non . Mon&ur le Commandeur . vous 
ne ferez de moi ni un père dur & injufte ^ 
ni un homme ingrat Se malfàifant. Je ne 
commettrai point une violence , parce qu'eÙe 
t& de mon intérêt ; je ne renoncerai point à 
mes efpérances ^ parce qu'il eft furvenu des 
cbftacles qui les éloignent ; & je fie ferai 
point un déftrt de ma maifon ^ parce qu'il 
sV P^e des chofes qui me déplaiiènt conmie 
i vous. 

LE COMMANDEUR. 

Voilà qui eft expliqué. Oh t>ienl confovez 
votre chère fille $ aimez bien votre cher fils $ 
laiflèz en paix les créatures qui le perdent : 
cela eft trop fa^e pour qu'on s'y oppolê. 
Mais pour votre Germeuil ^ je vous avertis 
que nous ne pouvons plus loger ^ lui 8e 
moi^ fous le même toit.... U n'7 a point de 
milieu. Il faut qu'il (bit hors d'ici aujour* 
d'hui j ou que j'en forte demain. 

Gv 



$S4 tE PERE DE FAMILLE; 
LE PERE DE FAMILLE. 

Monlïeiir le Commandeur j vous itta te 
jnaioe. 

LE COMMANDEUR. 

Je m'en doutois. Vous feriez enchanta que 
ïe m'en alIaUe j n'efl-ce pas î Mais je refieraj ; 
oui j je refteraJ ; ne fïlt-ce que pour vous 
remettre fous Te nez vos rottifes , & VoAs 
en faire honte. Je fuis curieux de favoir ce 
que tout ceci deviendra. 

Fjjr dV TAOIlIMJtS AcTMi 



t) R A M E< 1// 




ACTE IV. 



SCEXM PREMIERE. 

SAlNT-ALBINr/^«/.) 

( // gntre fuiieux^ ) 

JL o u T eft éclairci. Le traitre Getmeuil eft 
démarqué. Malheur à luj ! Malheur i lui I 
C'eft lui qui a emmené Sophie. U Ta arra* 
chée des bras de fa Bonne. Je ne le quitM 
plus qu'il ne m'ait inftruit. 

( Il appelle. ) 
Philippe! 




Gri 



jl* LE PERE DE FAMILLE ; 



yf 



9, — ^ 



S C E N È 1 1, 

St.-ALB IN, PHILIPPE. 
PHILIPPE. 

IWtoNSiÉTJR! 

St.* A L B I N 4 (en donnant tau UttreJ^ 
Portez cela. 

PHILIPPE. 
AqaîjMonfieur? 

St.-ALBiN. 
A Gcn^ciul • • • • 

PHILIPPE 

( va pour\fortit i il 4*arritt b revient fur fes 

pas. ) 

St-.ALBIN. 

Je Iai| arrache Taveu de fon criuie & le 
fecret de fa retraite^ & je cours par-tout oîi 
me conduira refppir d^ là retrouver . • •• 
( // apperfoît PhiOppè qui efi refii^ } 

Tu n'es pas allé > rtvenu ? 

PHILIPPE. 
Monfici^f ••4.« 



•* * 



i 

4 
« 


fi RAME. 




St. - A L B I N. 




Eh bien? 



^17 



PHILIPPE. 

N'jr a-t-il rieti U-dèdans dont Monfieur 
votre père foit fâché ? 

Sh - A L B I N. 

Marche:^. 

mmmÊmÊÊÊmÊÊÊiÊÊmÊmtÈammÊÊÊÊÈÊÊÊiÊîÈÉÊiÊÊ^aÊmatÊmÊÊiÊmÊmm 

S CENE III. 

St.-ALBIN (f€ul.) 
JLi u i j qui me doit tout ! • • • • 



i&«l*i 



SCENE IF. 

GÉCÎLE> St.. ALBIN. 

St. - A L B I N {i:ont,imiant. ) 

Q o È fd cent ftis 'i^suàà «râttt le 
Commandent ! ... • A qui . i » » < 



ii« LÉ PERE DE FAMILLE ; 

( En q^pêrccvant fa ficur, ) 
Iiialheureuf<{ ^ à tfxài Ibomme t'es-^ att^ 

C É C IX E. 

Que dîtes -vous ? Qtt*avex-vou« ? Mo« 
ficre , vous m'cffiraycai. 

St. ' A L B I N. 

Le perfide ! Le taraître ! Ejle alloît 

dans la confiance qu'on la men(]fit ici» »• ^U 

a abufé de votre nom 

CÉCILE. 

GenneUil eft innocent. 

Stv-A LBIN. 

Vl zpa Vôïr feurs larmes ! entendre leurt 
cris ! les arirachcr l'une à l'autre ! Le^barbâTt l 

CÉCILE. 
Ce a*eft point un barbare 5 c*eft votre aihî^ 
St..ALBIN^ 

Mon ami ! . ♦ . Je le voulofs ..... 11 n*i 
tenu qu'à lui de partager mon fort.>^.« 
4'aller lui & moi j vous & Sophie ...» 

CÉCILE. 
Qu'entends-f c ? r Vous lui auifeas 



D R A M E. 1/5 

St. - 4. L B I N. 

Que ne me dit-il pas ? Que ne m'oppofa- 
€-il pas ? Avec quelle fauflèté ! • • . • 

CÉCILE. 

C'eft un homme d'honneur ; oui y Saint-* 
Albin y & c'eft en raccuiànt que vous ache- 
vez de m'en convalnci^. 

St. ^ A L B IN. 

Qu*ofe2-vous dire ? . . . Tremblez , trem- 
blez .... Le défendre y c'eft redoubler ma 
fureur • • • . Eloignez-vous. 

CÉCILE. 

Non y mon ftere j vous m*ccouterez. Ger- 

ftieuil .... Rendez-lui jufHce Ne le 

connoiflèz-vous plus ?,.... Un moment Ta- 
t-il pu changer ?.... Vous Taccufez 1 Vous I . . • 
Homme injufte ! 

St.- A LB.I N. 
Malheur à toi y s'il te refte de la tendrefle U.l 
Je pleure.... tu pleureras bientôt auffi. 

C É C I L E, 

( avec teneur & d'une voix tremblante. ) 
Vous avez «n deflein ? 

St.-A L B IN. 

Far pitié pour vous ^ ne m'ïpteirogez pas; 



lia LE PERE DE FAMILLE ; 
CÉCILE. 
Vous me Imflez ? 

St.-ALBIN. 
Je vous plains. 

CÉCILE. 
Vous attendez mon père ? 
St. - A L B I N. 

Je le fiiis. Je (îûs tout* la tetre. 
CÉCILE. 

Jele vois. Vous voulez perdreGermenil....; 

Vous voulez me perdre Eh bien 1 perdez» 

nous....* Dites à mon père..... 

St.-A L B I N. 

Je n'ai plus rien ^ lui dire..... U Sak 
tout. 

CÉCILE, 






DHAME. i6t 



S C E NE 

SAINT-ALBIN, CÉCILE, 
iE PERE DE FAMILLE. 

St.. ALBIN 

(^ marque d'aiord de i*impatîence a t approche 
de fin père : enfiite il refie hnmohile* ) 

LE PERE DE FAMILLE. 

i u me fois ^ & je ne pcuj^ t*abandoniier !..^ 
Je n^'ai plus de fils 3 Sr il te refte toujours un 
^pere! . * . .^ . Saint- Albin, pourquoi me foyez- 
vous^., .. Je ne viens' pas vous affliger da* 
vantage, & expofer mon autorité à dç nou- 
veaux mépris .... Mon fils ^ mon ami^ m 

ne veux pas que je meure de chagrin • 

Nous fommes feuls. Voici ton pere.^oilà 
ta fœur. Elle pleure , & mes larmes men* 
dent les tienne^ pour s'y mêler ..... Que ce 
moment fera doux , fi tu veux 1 

Vous avez perdue celle que vous aimiez^ 
& vous Tavex perdue par la perfidie d'un 
liomme qui vous «ft cher. 



têt LE PERE DE FAMILLE ,• 
St..ALBIN, 

( eri levant Us yeux au Çitl^ avec fureur : } 
Ah! 

LE IPÊRE DE FAMILLE. 

Triomphez de vous & de fui. Domptez ùnô 
paffioh qui vous dégrade. Montrez-vous di- 
gne de moi . • • • Saint-Albin ^ rendez-moi 
môB^fils^ 

( Si. . A L B I N s'éloigner On voit qu'if 
voudroit répondre' aux fentimens (h fonpere ^ 
& qu'Une le peut pas,') 

LE PERE DE FAMILLE 

(( /uzt /on fils ^ en lui criant avec i^iùlence: J 
Rends-moi mon fils . • . rends-moi mon fils. 

( St.. -ALBIN va s'appuyer contre U 
ihur^^ eUvctnSfes mains (f eachant fa t^te entt€ 
fes bras.) 

LE PERE DE FAMILLE. 

IWier me répond rien* Ma Voix n*arrîvc' 
jlui jufq»*à fon cœur. Une paffion infenféc* 
l'a fermé. Etie a tout détruit* U eft deveni» 
ftupide & féroce. 

( llfe renverfe dans unfauteuit & dit : ) 

O pc^è malheureux ! Le Ciel m*a frappé, 
U me punie dans cet obj«t de ma foiblefl&r. » 



f 



DRAME. tét 

Ten moiflrai ... . . Cruels tahai l c'e& moa 
(buhaic .... c'eft le vôtre < . . . 

CÉCILE. 

^ S* approchant de fort père en fanglottant : ) 
Ah ! mon pcrc. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Confolez-vous . . ^ . Vous ne verre:^ pas 
long-tems mon chagrin • r • • 

CÉCILE 

^avec douleur i b faifijfant les mains de fon 

père. ) 

Si vous abandonnez vos enfans ^ que 
toulez-vous qu'ils deviennent ? 

LE PERE. DE FAMILLE, 

( après un moment de filence^ ) 

Cécik y j'avois des vues fur vous . . . Gcffî 

meuil Je difois ^ en vous regardant tous 

les deux 5 voilà celui qm fera le bonheur df 
tna fille... Elle relèvera la famille de mon amt; 

CÉCILE (yio^ri/î.) 
Qu*ai-je entendu 1 
St.-A L B I N (yi retournant avec fureur. ) 

U auroit époufc ma focur I Je Tappellerois 
mon fi:eie 1 Lui I 



/ 



îé4 LE PÈRE DE FAMILLE; 

LE PERE DE FAMILLE- 

Tout m'accable à la fois • • • Il n'y faut plttd 
penfer. 

^' i' ' ^ f ..J^ 

é Ç E N E VL 

SAINT-^ALBIN, CÉCILE; 
LE PERE BE FAMILLE, 
GERMEtJIL. 

St.-ALBIN. 

JLa £ Toilâ 5 le voilà. SoRez , fottez tous. 

CÉCILE, 

X en courant au-devant de Germeuii.^ 

Germeuil , arrêtez. N'approchez pas. 
Arrêtez. 

LE PERE DE FAMILLE, 

{ en faififfant fort fils par le milieu du corps ^ & 
r entraînant hors de la folle.» ) 

Saint«-Albin ! • • • mon fils I • . • 

( GERMEUIL s'avance^ a une démarche fermé 

& tranquille. ) 

( St.- ALBIN , avant que defortir^ ^itowmê 

la ttte , ^fa\t figne à Germeuil^ , , ) 






DRAME. iCf 



SCENE ni, 

CÉCIXE, GERMEUIL. 
CÉCILE. 

O u-i s - j E alTez malheureufe t 




SCENE FUI. 

CÉCILE, germeuil;, 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR. 

LE PERE DE FAMILLE/ 

•^retOrant j rencontre le Commandeur fur le fond 

delafaUe.) 

Xtxo N fiere , dans un momenc \t tmk 

TOUS. I 

LE COMMANDEUR. 

C'eft-à-di«e que vous ne voulez pas de moi 
idans celuî-ci* Serviteur* 



i 
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SCENE IX. 

CÉCILE, GERMEUIL; 
LE PERE DE FAMILLE. 

LE PERE DE FAMILLE, 

(^h Germeuil.) 

JLiA divlfion & le trouble font dans ma 
maiTon ^ & c'eft vous qui les caufez ...••;• 
' Germeuil ^ je fuis mécontent. Je ne vous 
reprocherai point ce que j*ai fait pour vous* 
Vous le voudriez peutTétre. Mais , après la 
confiance qu£ je vous ai marquée aujp^r-* 
d'hui y je ne Aaskxû pas de plus loin y je 
m^attendois à autre chofe de votre part • • • • 
Mon fils médite un rapt 5 il vous le confiev, 
i& vous me le laiffez ignorer. Le Comman- 
deur forme un autre projet odieux 5 il VQii^le 
tônfie j & vous me le laiffez ignorer* 

GERMEUIt. 
Ils Tavoient exigé. - 
LE PERE DE FAMILLE. . 

Avez-vous dû le promettre ? • • • Cependant 



tette fille difparoît^ & vous êtes convaincu 
-ée Favoîr emmenée .... Qu*eft-eUe deve- 
nue ? • . • . Que faut-il que j'augure de vx>tt:jP 
filence ?.. .. Mais je ne vous prefle pas de 
(ppon^re^ Il y a dans jc;ette conduite une 
obfcurité qu'il ne nie convient pas de percer. 
Quoi qu'il en foit, je m'intéreffe à cette fiHe ^ 
& je veux qu'elle fe ret-rouve. 

Cécile ^ je ne compte plus fut la^confola- 
don que j'efpécois trouver pacmi vous. Je 
preflens les chagrins qui attendent ma vieil- 
leflc , & je veux vous épargner la douleur 
é'pn être témoins. Je n'ai rien négligé ^ je 
crois , pour votre bonheur , & j'appreQdrjâ 
aorec joie que mes enfans font heureux. 

mÊÊmmÊÊmiÊÊimtmmmÊÊmmmmÊmmmÊÊÊmmmÊmm 

SCENE X 

CÉCILE, GERMEUIL. 

l CÉCILE fe jette dans un fauteuil, b penche 
trifiçment /h titefurfes mains, ) 

G E R M E U l L, 

Te rvois votre inquiétude ^ & j'attends yoi 
teproches. 
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CÉCILE. 

Je fuis déCcCpéxét • • • « Mon frère en veut 
à votre vie. 

G E R M E U I L. 

Sa lettre ne fignifie rien. H Te croit offenfe i 
mais je fuis innocent & tranquille*. 

CÉCILE. 

Pourquoi vous ^-je cru ? Qik n*ai-je fuivî 
mon prefTentiment?... Vous avez entendu 
mon père. 

GERMEUIL. 

Votre père eft un homme jufte, & je n*eH 
crains rien. 

CÉCILE. 

U vous aimoit. U vous eftimoit, 

GE R M ÈUIL. 

S'il eut ces fentimeas y je \t% recouvrerai* 

CE CIL B. 

Vous auriez fair le bonheur de fa fille . • . •' 
uéeile eût relevé la &mQle de fon ami. 

G E R M E li^I L. 

Cîel ! Qu'enteudsrje ? 

CÉC ILEikelie^mime.) 

Mon père ! • • • • t . Je n'ofois lui ouvrir 

moft 



1 
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ffion cèetir... Défblé qu'il étoit de la paffion de 
mon frère j je craignois d'ajouter à fa peine.... 
Pouvois-je penfer que , malgré ToppoStion , 

la haine du Commandeur ? Ah ! Gei> 

meuif ! C*eft à vous qu*il me deftinoit. 

G E RM EU IL. 

Et vous m'ailliez I . . . . Mais j'ai fait ce 

que je devois Quelles qu'en foient les 

fuites ^ je ne me repentirai point du parti q^ue 
j'ai pris .... Madembifelle j il faut que vous 
Tachiez tout. 

CÉCILE. 

Qu*éft-il encore arrivé ? 

GERMEUIL. 

Cette femme 

CÉCILE 

Qui ? 

G E II M E U I L. 

Cette Bonne de Sophie 

CÉCILE. 
Eh bien ? 

G E R M E U I L. 

Eft afTife à la porte de la maifon. Les gent 
font aflemblés autour d'elle. Elle demande 
i entrer , à parler. 

Tome JL H 



170 LE PERE DE FAMiLLE; 

CÉCILE, 

b ' , 

^fe levant ayet précipitation ^ Sf courant pour 

fortir. ) ' 

Ah Dieu ! . . . jeteurs .... ■* 

G E R M E U I L, 
Où? 

CÉCILE, 

Me ]ÇXXtx aux pieds de mon pecc, i 

G E R. M E U I L. 1 

Airêtez. St)ngez .... 

CÉCILE, 
J*Jon, Monfieur. 

GE RMEUIL, 
jËjioutez-moi. ; 

CÉCILE. 
Je n'écoute plus. 

G E R M E U I L, 
Cécile) . . . Mademoifelle ! . .y 

CÉCILE. 
Que voulez-vous de moi ? 

GERMEUIL. 
J^aivpris mes meAires. On retient cet^ 
ftn^mCf ^lle n'çntrfra pas 5 & qu^nd oa Vix^ \ 

... : 



DRAME. lyt 

troduîroît , fi on ne la conduit pas au Com- 
mandeur y que dira-t-el!e aux autres qu il» 
ignorent? 

CÉCILE. 

Non 3 Monfieur , je ne veux pas être 
cxpofée davantage. Mon père faura tout. 
Mon père eft bon 5 il verra mon innocence j 
il connoîtra le motif de votre conduite , & 
j'obtiendrai mon pardon & le vôtre* 

G E R M E U I L. 

Et cette infortunée 3 à qui vous avez accor- 
dé un-afyle ? Après Tavoir reçue ^ en 

difpaferez-vous fans la confulter? 

CÉCILE. 
Mon père eJft bon. 




Hij 
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s; Ç E N E XL 

CÉCILE, GERMEUIL; 
SAINT-ALBIN. 

St.-At B I N 

( entre à p»s lents,; il a tairfomhre & farouri 
çhe f la tête baffe , Us bras croifés ^ if iç 
ekapeau renfoncé fur les yetuç.") 

GERMEUIL (iC/«/^) 

y oit A votrç frcre. 

CÉCILE 

^ (fe jette entre Germeuil &lui,& s' if rie S J 
S<ûnt-AIbin ! . . . ^ Germeuil I 

St. - A L 3 I N (à Germeuil. ) 
Je voqs croyois feulj, Monfieur, 

CE C IL E, 

Germeuil ^ c'eft- <v^otre ^mi j c'e^ taoo 
ftere. v 

G E R M EU I L, 

^f a4emoireUç ^ jç ne Vçvhliçt^ pM% 



\ 



©RAME. 1^ 

St.-A L B I N , 

{in Je jet tant dans un fauteuil: ) 

Sortei ou refte:^ ^ je ne vous quitté plus» 

C .É e I L È { ^ Saint' Albin. ) 

ïnfcnfé I . . , Ingrat ! . . . . Qu'avez^-Yous ti^ 
folu ? • . • Vous ne favet pas ... » 

. St.-A L B I N 

Je nt fai^ que trop 1 

C É C ILE. 

Vous vous trompez, 

St.-ALBIN, {en fe levant.) 

LaiiTez-moi. LaiiTez-nous • • • • 

{ & ^adrejfant k Qermeuil^ en portant la mata 

kfonipée.) 

Genneuil 1 • • • • 

CE CIL E, 

( fe tournant en face defçnfreriy lui crii; ) 

O Dieu ! . .>.• Arrêtez . . . . • Apprenez f . » 
Sophie • • • • . ^ 

St.-ALBJN. 
Eh bien j Sophie ? 

CÉCILE. 
Que vais-je lui dire ?. ... 

Hiii 
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St.- AL B I N. 

Qtt'cn a-t-il fait ? Parlez. Parler. 

CÉCILE. 

Ce qu'il en a fait ? ... Il Ta dérobée â vo* 
fiireurs ... Il Ta dérobée aux pourfuites du 
Commandeur .... Il Ta conduite ici ... . Il 
a fallu la recevoir .... Elle eft ici ^ & clic f 
cft malgré moi . . . • 

( tn fanglottant & en pleurant : ) 

Allez maintenant 5 courez hii plonger votre 
épéc dans le fein. 

St.- A L B I N- 

O Ciel I puis-jele croire ? Sophie eft ici f . . ; 
Et c'eft lui ? . . . C'eft vous ? ... Ah ! moïi 
ami ! Ah ! ma fœur !....? Je fuis un maU 
heureux. Je fuis un infenfé. Cécile , Ger- 
meuil , je vous dois tout .... Me pardonne- 
rez- vous ? . . . . Oui, vous êtes juftes j vous 
aimez auffi 5 vous vous mettrez à ma place , 
Se vous me pardonnerez .... 

CÉCILE. 

Mais Sophie a fu le projet que vous ave» 
fait de Tenlever 5 elle pleure , elle fe défefperc. 

St.-A L B I N. 

'lEIle me méprife^ elle me hait • ^ . • Cécile ^ 



©RAME. j/jf 

'^^ulcz-vous vous venger ? voulez-vous fn'ac- 
cabler fous le poids de mes torts ? Mettez le 
comble à vos bontés .... Que je la voie • • • 
Que je la voie un inltant. 

C É C I L E. 

Qu'ofez-vous me demander ? 

St.-A L B I N. 
Ma foeuï , il faiit que je la voie, il le faui^ 

CÉCILE. 

Y penfez-vous ? 

St.. A LB IN. 

CécUe ! 

CÉCILE. 

Et rtion père ? Et le Commandeur ? 

St.-ALBIN. 

Et que m'importe ? . . . . Il faut que Je b 
voie ^ & j'y cours. • * 

G E R M E U I L, 

, Arrêtez. 

CÉCILE. 

Germeuil ! 

G E R M E U IL. 

Mademoifelle, il faut appeller. 

CÉCILE. 
O la cruelle complaifance l 

C GERMEUIL fort pour appelier A 

H iv 



^ tE PERE DE FAMILLE . 
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S C E N E X I L 

CÉCILE, SAINT-ALBIN. 

St.-A L BIN y&/jff la main de CÉCILE, 
• (t la baife avec trânjport. 

SCENE X 1 1 L 

Mlle. CLAIRET, GERMEUIL> 
CÉCILE^ St.- ALBIN. 

St. - A L B I N , ( cmhrajfant fort ami. ^ 

j £ vais la revoir I 

CECI LE, 

^ tf/)w avoir parlé bas à MademoifelU Clairet^ 
continue haut & d'an ton chagrin, ) 

Conduifez-la. Prenez bien garde* 

GE R MEUIL, 

( à Mademoifelle Clairet qui fort : y 

Ne perdez pas de vue le Commandeur*^ 



BRAME. 
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SCENE XI r, 

SAINT-ALBIN, CÉCILE, 
GERMEUIL. 

St.-A L B I N. 
^E vais teroir Sophie l 

{ Jls'évaneg » en écoutant du ciU oh Sopkif 
doit entrer^ & il dit : ) 

J'cn^nds (es pas ... • Elle approche....; 

Je tremble • • . • Je feiflbnne il femblô 

que moii cœur veuille s'échapper de moî^ 
éc qu il craigne d'aller au-devant d'elle . . . . • 
Je n'oferai lever les yeux • . • • • Je ne.pounai 
jamats liii parkr. 




'«^ 
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S C E ]^ E XV, 

CECILE, GERMEUILj St.rALBIN, 

SOPHIE, Mlle. CMIRET 
( dans l' anti-chambre j à l'entrée de la 

SOPHIE, 

iappercevant St-Albin, court effrayée fejettet. 
entre les bras de Cécile , & s'écrie : ) 

St..ALBin(ia/uivant:} 

Sophie î 
( Ct€ile tient Sophie etitre fe$ bras , & lafirti 

avec t^ndrejfe. ) 

GERMEUIL {appelle.) 

Mademoifelle Clairet. 
MUe CLAIRET {dudedaru!-) 

J'y fuis. 



DRAME. 17» 

S C E N E X r L 

SOPHIE, CÉCILE, St.-ALBIN, 
GERMEUIL. 

CÉCILE^ (^hSt>pMe.) 

J\ B craignez rien. Raflurez-vous. Affeycz^ 
vous. 

SOVnïtis'ajfied.) 

( CÉCILE & GERMEUIL fi retirent au 
fond du théâtre , où ils demeurent fpe^ateun 
de ce qui fi pafe entre Sophie & Saint- Albin. 
Germeuil à l'air firieux & réveun II regarde 
quelquefois triftement Cécile , qui , de fin côté ^ 
montre du chagrin , & de tems en tems de Vin," 
quiétude, ) . ^ 

5t,.ALBlN, 

{ h, Sophie y qui a les y eux haijfés & le maintien 

févere .* ) 

C*eft vous t.C'cft vous ! Je vous recoud 

Tfc ... . Sophie ! . • . O Ciel ! quelle févé- 

^ jité I Quel filence ! . . . . Sophie ^ ne me refii- 

fez pas'un regard. ... J*ai tant foufFert !.. 1, 

tes un mot à ce^ infortuné «... 

Hvj 
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SOPHIE (fafis k regarder.:^ 
hc méritcr-vous ? 

St.. A L B I N. 
Demandez^leur* 

SOPHIE. 

Qu*efl:-cc qu'on m'apprendra? N*cn faîs-Jc 
/pas^ffez? Où fuis- je ? Que fais-je ? Qui cft- 
*^e qui m'y a conduite ? Qui m'y retient ? , • • 
; Monfieur, qu*avez-vous réfolu de moi? 

St-A L BIN. 

De vous aimer ^ de tous pofledcr , d'être 
^ vous malgré toute la terre ^ malgré vous, 

SOPHIE. 

Vous me montrez bien le mépris qu'on 
iàît des malheureux. On les compte pour 
tien. On (è croit tout permis avec ei^.Mai$ ^ 
Mon£eur ^ j'ai des parens auffi. 

St..ALBlN. 

Je les connoîtrai. J'irai. J'embrafl^ leurf 
genoux 5 & c*eft d'^ux que je vous obtiendrai» 

SOPHIE. ^ 

Ne l'efpéreît pas. Us Nfont pauvres , mais 
Us ont de l'honneur .... Monfieur ^ rendez* 
. «noi à mes parens. Rendez-moi â moi-même. 
Rcavoyez-moi^ 



r)R#M E- iti 

Sr.-ALBIN. 
Demandez plutôt ma vie : elle eft à tous. 

SOPHIE. 
O Dieu I que vais-je devenir I 

i^ CÉCILE, i GERMEVILs d'au toa 

difoU (ffiippliaut : ) 

Monfièur ! . • • MademoiTdle ! • • • 
(^Etfe moumant vers St- ALBIN : ) 

Monfeur ^ renvoyet-moi . • . Renvoyez- 

inoi Homme cruel j faut-il tomber i 

vos pieds ? M'y voilà. 

( EOe fi jette aux pieds de 5t. -- ALBIN. ) 
St.-A L BIN 

( toir^e auxfiens en la relevant, & ditt^ 

Vous , à mes pieds 1 C'eft à moi à me 
Jetter , â mourir aux vôtres. 

SOPHFE (relevée.) 

Vous êtes (ans pitié Oui ^ vous £tet 

fans pitié • ... Vil ravifieur ^ que t'ai-je fàit^ 

' Quel droit as-tu fur moi ? . .7 Je veux m'en 

aller • • • . Qui eft-ce cpû ofera m'arrêter ? • • • 

Vous m'aimez ? • • • Vous m'avez aimée ? • • • ? 

Vous? 

St.-ALBIN. 

Qu'ils le difcpt. 
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SOPHIE. 
f 

Vous avez réfolu ma perte . . -^ . Oui , rotti 
l'avez réfoluc , & vous Tachevercz ... Ah ^ 
Sergi! 

( En difant ce mot avec douieut, elltfe Uiffi 
aller dam un fauteuil: elle détourne fan vifi4^ 
de S t»^ Albin , & fi met k pleurer. ) 

.. St.-ALBIN. 

Vous détournez vos yeux de moî ! . • Vou^ 
pleurez 1 Ah I j'ai mérité la mort .... Mal- 
heureux <iue je fuis ! Qu'ai-je voulu? Qu*ai-jc 
dit ? Qu ai-je ofé i Qu'ai-jc £dt ? 

SOPHIE (à elle-même.) 

Pauvre Sophie, à quoi le Gel t'a réfervéc I 
La; mifere m*arrache d'entre les bras d'une 
mere..^. J*arrive ici avec un de mes frères.,.. 
Nous y venions chercher de la commiféra- 
tion , & nous n'y rencontrons quç le méprii 

& la dureté ^^ârce que nous fommes 

pauvres , on noiis méconnoît y on nous 
repoulTe .... Mon frère me laifle ...... Je 

tefte feule Une bonne femme voit ma 

jeunefle & prend pitié de mon abandon .... 
Mais une étoile qui veut que je fois malheu- 
«eufe conduit cet homme-là fur mes pfes , & 
rattache il ma perte ! , . é • J'aurai beau pleu^ 
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rêf • • • Us veulent me perdre ^ & ils me per- 
dront Si ce n'eft celui-ci ^ ce fera fon 

oncle . • . . ( Elle fi levé. ) Eh ! que me Veut 
cet oncle ? . . . Pourquoi me pourfuit-il auffi ? 
Eft-ce moi qui ai appelle fon neveu ? • • /• Le 
voili 'y qu'i^ parle ^ qu'il s'accufe lui-même. 
Homme trompeur ^ homme ennemi de moa 
repo^ j parlez • • • • 

St.-A L B I N* 

Mon cœur eft innocent. Sophie ^ afez 
pitié de moi • . • • Pardonnez-moi. 

SOPHIE. 

Qui s*en feroit méfié ? .... Il paroiflbit fi 
tendre & fi bon ! • . . Je le croyois doux • • • 

St.-A L B I N- 

Sophie ^ pardonnez-moi. 

SOPHIE. 

Que je vous pardonne I 

St.-AL«IN.' 
Sophie I 

( U veut lui prendre la main,) 

SOPHIE. 

Retirez-vous. Je ne vous aime plus. Je M 
tous eftime plus. Nob. 
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St.-À L B I N, 

O Dieu ! que vais-je devenir i . . Mafœttf^ 
Cetmeuilj parlez; parlez pour m«l...** 
Sophie j pardoonez-moi.' 

SOPHIE. 
Non. 

( CÉCILE & GERMEUIL t'<^pncheut.} 

G É G ILE (kS<^/ut.) 

Mon enânt I 

GERMEUIL (hS<v/ue.) 

C'eft un homme qui VOUS adore. 

SOPHIE- 

Eh i>îcn ! qu*a me le prouve. Qu'il m^ 
défende contre fon oncle i qu'il me rende k 
mes parens i qu'il me renvoie <, 8c je lui pat- 
4oniie« 
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scE^E xriL 

GERMEUIL^ CÉCILE j St.- ALBIN , 
SOPHIE, Mlle. CLAIRET. 

MUe. C LA I R E T, ( à C/ci/«.) 

J\jLademoiselie y on vient ^ on vîcntà 
G E R M E U I L. 

Sortons tous. 

( CÉCILE .SOPHIE & Mlle. CLAIRET 
entrent dans un appartement ^ St.^ALBIN & 
^ERMEUJL dans un autre. ) 




«Se 11 PKŒ DB FA\flLLE ; 

S c È n E X rm, 

lE COMMANDEUR, Madame 
HÉBERT, DÉSCHA;^1PS. 

{ht Commandeur entre brufquement^ Madame 
Hébert & Defckamps te fuiveni,) 

Madame HÉBERT, 
( en montrant De/ckdmps : ) 

OtJï, Monfieur , c*eft lui. C'eft lui qui 
sccompagnoit le tnéchant qui mt Ta ravie. 
Je l'ai reconnu tout d'abord., 

LE COMMANDEUR. 

Coquin ! A quoi tient-il que je n'envoie 
chercher un Commiflaifé , pour t'apprendre 
ce que Ton gagne[|à fe ptêter à des forfaits ? 

D^ se H AM P S. 

Monfieur , ne me'Jperdes: pas. Vous me 
favez promis. 

LE COMMANDEUR. 

Eh bien ? elle eft donc ici ? 

DESCHAMPS. 

Oui j Monfieur. 






t 
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lE COUUANDEVRChpart) 

Elle eft ici ^ ô Commandeur ^ & tu ne Tas 
pas deviné I ( A De/ckamps. ) Et c*eft dan» 
' lappartement de ma nièce ? 

D E S C H A M PS. 

Oui , Monfîeur. 

LECOMMAMDEUR. 

Et le coquin qui fuivoit le carroiTe , c*cft 
toi î 

DESCHAMP S^ 

Oui , Monfîeur^ 

LE COMMANDEUR. 

Et Tautre qui étoit dedans ^ x*eft Gcr- 
ineuil ? 

DESCHAMPS. 
Oui, Monfieur, 

LE COMMANDEUR. 

Genneuil ? ^ 

Madame HÉBERT. 

Il vous Ta déjà dit. 

tE COMMANDEUR,Cii?tfr/,> 

Oh 1 pour le coup , je les tiens. 

Madame HÉBERT. 

Monfieur ^ quand ils Tont enuneuée ^ ellt 
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me tendoit les bras ^ 9c elle me difoit : Adiett j 
ma Bonne i je ne vous revef rai plus $ priei^ 
pour moi. Monfieur ^ que je la voie ^ que je 
lui parle , que je la confole; 

LE COMMANDEUlt 

Cela ne fe peut««.,.« {à part.) Quelle 
découverte i 

Madame HÉBERT. 

Sa mexe & fon frère me Font confiée. Que 
fcur i^épondrai-je ^ quand ils me la redeman* 
deront ? Monfieur , qu'on me la rcnde^ ou 
qu'on m'enferme avec elle. 

LE COMMANDEUR^ 

( k lui-mêmt. ) 

Cela fe fera j je Tefpere. 

( A Madame Hiiert. ) 

Mais pour le préfent , allci , allez vite | 
te fur-tout ne reparoiffez plus. Si l^on vous 
apperçoitj je ne réponds de rien. 

Madame H É B E R T. 

Mais on me la rendra ^ & je puis y compter ? 

LE COMMANDEUR. 

Ous^ ouis comptez & partez* 
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SCENE XIX, 

JLE COMM ANDEUR,DESCHAMPS. 
P ES CHAMPS/ 

( h part ^ erf voyant finir Madame Kihert. ) 

f^ V E maudits foient la viçillc ^ & Iç por- 
lier qui Ta lai&e paiTer 1 

LE COMMANDEUR, 

( h jDefchamps. ) , 

Et toi ^ mairaud ! • • • va • • « • conduis cette 
femme chez elle. •• Et fonge quCj fi Toii 
découvre qu'elle m'a parlé . . «^ . ou fi elle re- 
monta ici 3 je te fais pendre^ 

DESCHAMPS, {ens'enallant^) 

Oui^Monfieur, 

SCENE XX. 

LE COMMANDEUR, {feul.) 

jLiA maitrefie de mon neveu dans Tapparte^ 
ment de ma nièce ! • • • Quelle découverte l . • « 
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Je me doutois bien que les valets étoietlfi 
mêlés là-dedans . . • • On alloit f on venoit 5 
on fe faifoit des lignes 5 on fe parloit bas. 
Tantôt on me fuivoît 5 tantôt on m'évitoit.... 
Il y a là Hne femme-de-chambre qui ne me 
quitte non plus que mon ombre . • • • . Voilà 
donc la caufe de tous ces mouvemens aux- 
quels je û*entendois rien .... Commandeur , 
cela doit vous apprendre à ne jamais rien né* 
gUger. Il y a toujours quelque chofe à favoir 
où Ton fait du bruit .... S^ils empçchoient 
cette vieille d'entrer ^ ils en avoient de bon- 
nes raifons .... Les coquins ! . . . Mais j'ai 

mon ordre .... Ils me Font rendu • • 

Oh ! pour cette fois ^ il me fervira. Dans 
Un moment , je tombe fiir eux. Je me faifis 
de la créature. Je chafTe le coquin qui a tramé 
tout' ceci .... Je romps à la fois deux maria* 
ges . . . Ma nièce y ma prude nièce , s'en ref- 
fouviendra^ je Tefpere ... Et le bon-homrtie , 
j'aurai mon tour avec lui ... « Je me venge du 
père ^ du fils , de la fille , de Ton ami . . . . • 
O Commandeur ^ quelle journée pour toi 1 

F I J^ DU QlTA^r XI JBMS AcT'e. 
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SCENE PREMIERE; 

CÉCILE, Mademoifelle CLAIRET. 

CÉCILE, 

Je meurs d'inquiétude 8c de crainte •'• Xj»t 
Piefchamps a-t-il reparu ? 

MUe. CLAiPEt. 

Nçn, Mademoifeljie. - 

CÉCILE, 

Où peut-il être îUé ? 

MUe. CLAIRET» 
Je n'ai p>i le favoir. 

CÉCILE, 
Q}Xt s'eft-il paffé ? 

MUe. CLAIRET. 

D'abord il s'eft fait beaucoup de moiy^i 
«\eiy: & de bruit. Je ne fais combien ils 
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ëtoicnt. Ils alloient & venoicnt. Tout-à-coup 
le mouvement & le bruit ont cefTé. Alors je 
me fuis avancée fur la pointe des pieds , &c 
j'ai écouté de toutes mes oreilles s mais il ne 
me parvenoit que des mots fans fuite. J'ai 
lèulement entendu Monfieur le Comman^ 
deur qui criolt d'un ton menaçant : un Com* 
miflaire. 

CÊCiLE. 

Quelqu*un Tauroît-il appètçue ? 

Mlle. CLAIRET. 
Non^ Mademoifelle. 

C ÉC ILE. 
Defchamps auroit-il parlé ? 

Mlle. CLAIRET. 

C^eft autre chofe. U eft parti conune un 
éclair. 

CÉCILE. 

Et mon oncle ? 

MUe. CLAIRET. 

Je l'ai vu. U gefticuloit. Il fe parloit à lui- 
mSme. II avoit tous les fignes decette ^iet^ 
méchante que vous lui connoiflèz. 

CÉCILE. 
Oùeft-ilî 



À 
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MUe. CLAIRET. 
Il eftforti feul^ & à pied. 

CÉCILE. 

Allez .... Courez . . . •" Attendez le retour 
de mon oncle . . . Ne le perdez pas de vue . , i 
U faut trouver Defchamps... Il faut favoir cq 
qu'il a dit. 

( MademoifelU Clairet fort 5 Cécile la rappelle^ 

& lui dit : ) 

Sî-tôt que Gcrnieuil fcf a rentre ;, dites-lui 
que je fuis ici. 



SCENE II, 



t 1 



CÉCILE, {feule. ) 

vJu en fuis-je réduite!... Ah^GenncuillM; 
Le trouble me fuit ... . ^ 
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SCÈNE III. : 

SAINT-ALBIN, CÉCILE. 

CÉCILE (h elle-même.) 

ji OVT femble me menacer •••••. Tout 
m'effraye^... 

( A St.^Albirt » dUttU à lui. ) 

Mon frère , Defchamps a difparu. Oh ne 

(ak ni ce qu'il a dit ^ ni ce qu'il eft ikvenu. 
Le Commandeur eft fortî en fecrct ^ & feul... 
U fe forme dh orage. Je le Vois. Je leTens. Je 
ne veux pas Tattendrev 

St.-A L B I N. 

Après ce que vous avez Êiit pour moi j 
m*abandonnerez-vous ? 

CÉCILE. 

J*aî mal fait. J*ai mal fait é .... ; Cet enfant 
ne veut plus refter 5 il faut la laiffer aller. 
Mon père a vu mes allarmes. Plongé dans la 
peine » & délaifle par fes enfans ^ que vou- 
lex-vous qu'il penfe , finon que la honte dç: 
quelque aâion indifcrette leur fait éviter fa 
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prcfcncc^ & négliger fa douleur?...^. U 
faut s'en rapprocher. Germeuil eft perdu 
dans fon efprit^ Germeuil qu'il avoit réfolu.... 
Mon frère , vous êtes généreux j n'expofez 
pas pltts long^:ems votre ami , votre fœur , U 
tranquillité & les jours de moo père. 

St.-A L B I N. 

Non i il eft dit que je n'aurai pas un inftant 
de repos. 

CÉCILE. 

Si cette &mme avoir pénétré ! 51 le 

Commandeur favoit I . . . . Je n'y penfe paft 
fans frémir . . . Avec quelle vraifèmbl'ance & 
quel avantage il nous attaqueroit ! Quelles 
couleurs il pourrait donner à notre conduite 1 
Se cela y dans un moment où. 1 ame de mon 
père eft ouverte à toutes les impreffions qu'oa 
y voudra jetter. 

St.^AL BI Hu 
Où ta Germeuil ? 

CÉCILE. 

U craint pour voui. Il craint pour moi. Il 
eft allé chçz cette femme .... 

lij 
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s c £ NE ir;- 


CÉCILE, SAINT-ALBIN, 


Mlle. CLAIRET. 


Mlle; CLAIRET 


( fe montre fur Ufond,^ leur cric : ) 


"^ X.11E Commandeur eft rentré. 
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SCENE V. 

CÉCILE, SAINT-ALBIN; 
GERMEUIL. 

GERMEUIL. 

jL« B Commandeur fait tout. 
CÉCILE & St.-ALBIN , ( avec effroi. ) 
Le Commandeur fait tout ! 

GERMEUIL. 

Cette femme a pénétré. Elle a reconnu 
Defchamps. Les menaces du Commandeur 
ont intupidé celui-ci ^ & il a tout dit. 



• * 



f> R A M Ë- 19? 

CÉCILE. 

Ah Ciel! 

' St.-ALB IN. 

Que vais-j« devenir? 

CÉCILE. 

Que dira mon ^cre .^ 

GERMEUIL. 

Le tems prefle. Il ne s'agit pas de fe plaîti- 
dre. Si nous n*avons pu ni écirter , ni pré- 
venir le coup qui nous menace^ du moins 
qu'il nous trouve raffen?blc$ & prêts à le 
recevoir. 

CÉCILE. 

Ah ! Gcrmeuil ^ qu'ayez-vous fait ? 

G E,HM,e;U I L. 

. Ne fuis-ie pas aflez p>alheureux ? 



SCENE F i. 

■ • < 

'CÉCILE , St.-ALBIN , GERMEUlL ," 
Mlle. CLAiREr. 

MUe.>CLAIRET 

( travcrfe la Scène , & leur crie :) 

V o I c I le Commandeur. 

"I 
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S C E N En I. 

. GERMEUIL , St.-ALBIN , CÉCILE. 

GERMEUIL. 

jJLi- ^ut nous retirer. 

CÉCILE, 

Non t j'attendrai mon père. 

St,-ALBIN. 

Ciel I qu'allez- vous faire ! 

GERMEUILs 
Allons ^ mon ami. 
^ St.-ALBIN. 

Allons fauver Sophie. ^ 

CÉCILE, 
Vous me laiflez f 



%^ 
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SCENEVIIL 

CÉCILE Cfiuli.va, vient & dit:y 

Jf £ ne fais que devenir • • • • 

( EUefe tourne vers le fond de lafalle ^ b crie ;i 

Germeuil!*.. Saint- Albin t .. • O moo 
perc , que vous répondrai-je ? . . . Que dîfai-jc 
à mon oncle? « • • Mais le voici .... prenons 
mon ouvrage . . . Cela me difpen&ra du moini 
de le regarder. 



I "K 



SCENE IX. 

LE COMMANDEUR, Mademoifelfe 
CLAIRET, CÉCILE. 

LE COMMANDEUR entre ^pourfuhmtt 
Mlle, Clainr',' çtti entre dont le fiillon » 9' àtl 
ferme taportt tat ae^, ' 



Qn^ 
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S C E N E X. 

CÉCILE , LE COMMANDEUR. 

LE COMMANDEUR. 

i^jL A nièce , tu as-là une fefnme-de^hambr e 
bien alerte . . . On ne fauroit faire un pas fans 
la rencontrer. . . . Mais te voilà 3 toi , bien 
rêveufe & bien délaiffée ! . . . Il me fcmbfe 
que tout commence à fe raffeoiç ici. 

CÉCIL£, {en bégayant. ) 

Oui ... je crois . . . que ... Ah ! 
LE COMMANDEUR, 

(^appvyé fur fa canne y & debout devant elle. ) 

La voix & les mains te tremblent . . • C^efi: 
une cruelle chofe que le trouble!... Tott 

ÊAe me paroît un peu remis Voilà 

comme ils font tous ! d'abord c'eft un défeA 
poîr où il ne s'agit de rien moins que de fc 
noyer ou fe pendre. Tournez la main , piû, 
ce n*eft plus cela ... Je me trompe fort , ou 
îl n'en fcroit pas de même de toi 5 fi ton cœur 
fe prend unc^ois , cela durera. 
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••CÉCILE, (pdflanc afin ouvràgt.) J: 
Encore! > ' . ' 

LE COMMANDEUR, 

(^ironiquement.') 

Ton- ouvrage va mal? 

CÉCILE, Ctriftement.) 

' Fort mal. 

LE COMMANDEUR. 

Comment Germeuil '& ton ftere font-îls 
maintenant ? . . . Affez bien , ce me.femble .... 
Cela s'eft apparemment éclairçî ? . . . • Tout 
s*éclaircit à la fin 5 & pui^ on eft fi honteux de 
s'être mal conduit ! ... Tu ne fais pzs cela , toi 
qui a toujours été fi réfervée 3 fi circonfpefte ! 

CÉCILE (àpart.) 

Je n'y tiens plus. 
V. ^ . ^. . {Elle fe levé.) . 
Jf'entends , je crois , mon peré. ^ 

: LE COMMANDEUR. 

Non j tu n'entends rien . . . C'eft un étrange 
homme que ton père. Toujours occupé , fans 
favoir de quoi. Perfonne , comme lui, n*a le , 
talent de regarder & de ne rien voir . . . Mai^s ^ 
revenons à Tami Germeuil . . . Quand tu n'es . 
pas avec lui , tu n'es pas trop Schéc qu'on , 

lY 
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t'en parie • . • • Je n'ai pas change d'avi$ fur 
ion compte au moins. ^ 

CÉCILE. 

Mon onclel... 
LE COMMANDEUR. 

Ni toi no» plus ^ n'eft-ce pas ? ... Je lui 
découvre tous les jours quelque qualité , & 
je rie Tai jamais fi bien connu*. •. C'eft ua 
garçon furprenant .... 

( Cécile fi levé encore, y 

Mais tu es bien preflee ? 

G É G I^L E. 

Jl eft vrai. 

LE COMMANDEUR- 

Qu'as-tu qui t'appelle ^ 

CÉCILE. 

J'attendois mon pcie. H tarde à venir, St 
j'enfuis inquiette. 



■■i II I * 
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tt COMMANDEUR (/en/.) 

iHQWEtTi t je te confcillcdc l'être. Tu n^ 
fais pas ^e ^i t'attend . • « . Tu aoras beau 
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plenrer ^ gémir ^ foupirer i il &u<ica fe tépzvtt 
de Tami Germeuil»... Un ou deux ans de 
couvent feulement . . • . Mais le bon-homme 
ne .vient point... 






SCENE XII. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR. 

LE COMMANDEUR, 

( voyant entrer le'Pert de Famille,) 
jnLn ! le voicL Arrivez donc j arrivez donc. 



^M 



SCENE XIII, 

LE COMMANDEUR ,11. PERE DE. 
FAMILLE , Mlle. CLAIRET. 

( MIU. Clairet entr' ouvre la porte iuftiion^ 
pajfe la tête ^ & écoute. 

LE PERE DE FAMILLE, 

JC(T <|H'»ve<-yous de fi HidTé i me direl 

Ivi 
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LE COMMANDEUR. 

Vous l'allez (avoir Mais attendez on 

moment. 

( Il s'avance doucement au fond de la folie ^ 
& dit à lafemme'de'ckamhre , ^'U furpretid aa 
guet : ) 

Mademoifelle^ approchez. Ne tous gênez 
pas>$ vous entendrez mieux. 

{Mlle, Clairet fe retire & poujfe la porte, ) 



^^^ 



SCENE XIV. 

LE PERE DE FAMILLE, 
LE COMMANDEUR. 

LE PERE DE FAMILLE. 

f^u'EST-cE qu'il 7 a ? A qui parlez-vous ? 
' LE COMMANDEUR. 

f 

Je parle à la femme-de-chambre de votre 
£lle ^ qui nous écoute. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Voilà TefTet de la méfiance que vous avez 
femée entre vous & n)es enfans. Voâs les 



A 
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avez éloîgncs.4e moi , & vous les avez mis 
en fociété avec leurs gens. 

LE COMMANDEUR. 

Non , mon frère ^ ce n'eft pas moi qui les 
ai éloignés de vous 5 c'eft la crainte que leurs 
démarches ne fuflent éclairées de trop près. 
S'ils font, pour parler comme vous, en fo- 
ciété avec leurs gens , c*eft par le befoin 
qu'ils ont eu de quelqu'un qui les fervît dans 
leur mauvaife conduite. Entendez -vous , 
mon frère ? . .'• Vous ne favez pas ce qui fc 
pafle autour de vous. Tandis que vous dor- 
mez dans une fécurité qui n*a point d'exem- 
ple , ou que vous vous abandonnez à une 
triftefle inutile , le défordre s'eft établi dans 
votre maifon. Il a gagné de toute part , & les 
valets , & les enfans , & leurs entours . . . . . 
Il n'y eut jamais ici de fubordination j il n*y 
a plus ni décence ni mœurs. 

LE PERE DE FAMILLE 
Ni mœurs! 

LE COMMANDEUR. 
Ni mœurs. 
LE PERE DE FAMILLE. 
Monfieur le Commandeur, expliquez-vous... 
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LÉ COMMANDEUR. 

Du caraâterc foîblc dont vous êtes , je 
n'cfpcrc pas que vous en conceviez le rcflen- 
timeot vif & profond qui conviendroit à un 
père. N'importe : j'aurai fait ce que j*ai dû, 
ftr les fuites en retomberont fur vous feul. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Vou$ m'effrayez. Qu*eft-ce donc qu'ils ont 
fiit? 

LE COMMANDEUR. 

Ce qu'ils ont Eût ? De belles chofes. Eco»- 
ttz. Ecoutez. 

LE PERE DE FAMILLE. 

J'attends. 
XE COMMANDEUR. 

Cette petite fille , dont vous êtes fi fort 
en peine • . • • 

LE PERE DE FAMILLE. 
Eh bien ? 

LE COMMANDEUR. 
Où croyez-vous qu'elle foît ? 

LE PERE DE FAMILLE* 
Je ne im* 



DRAME. 207 

LE^C.OMMANDEUR. 

Vous ne (ayez ?... Sachex donc qu'elle eft 
chez vous. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Chez moi ! 

LE COMMANDEUR. 

Chez vous -y oui^ chez vous. • • • • Et qui 
croyez-vous qui l'y ait introduite ? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Gcrmeuil i 

LE COMMANDEUR. 

Et celle qui Ta reçue ? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Mon frère ^ arrêtez. ••• Cécile..*, ma 
fille!... 

LE COMMANDEUR. 

Oui j Cécile ; oui ^ votre fille a reçu chez 
elle la maitrefTe de Ton ftere. Cela eft hon- 
nête 5 qu'en penfez-vous ? ^ 

LE PERE DE FAMILLE. 
Ahl 

LE COMMANDEUR. 

Ce Germeuil rëconnoit d\ine ^teatige ma« 
Micre les ôhligacîoiis 91'il vous a. 
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LE PERE' DE EAMILLE/ 

Ah ! Cf jdfe-, Gccilc î Où font les principes 
quei^otts^ a infpiré votre mère ? / 

•LE COMMANDEUR. 

La maitrefle de votre fils chez vous j dans 
rappartèment de votre fille ! Jugez, jugez. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Ah, Gertoeuil ! . . . • Ah, mon fils ! . . . Que 
je fuis malheureux ! Quel fera le refte de ma 
vie ? Qui adoucira les peines de mes dernières 
années ? Qui me confolera ? 

LE COMMANDEUR. 

Quand, je vous difois : «c veillez fur votr© 
M fille ; votre fils fe dérange y vous avez chez 
M vous un coquin : ^i j'étôis un homme dur , 
méchant , importuii. 

LÉ'PERE DE FAMILLE. 

J*en mourrai. J^en mourrai. Et qui" cher- 
cherai- je autour de moi ? . . . Ah Ciel I Ah 
Ciel l ( Il pleure, ) 

Le commandeur. 

Vous avez négligé mes confeils. Vous en 
av^z ri. 

LE PERE DE FAMILLE. 
K^on j mes enfans ne font pas tombés dans 
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les égârémei^s que vous leur reprochez. Ils 
font innocens. Je ne croirai point qu ils fc 
foient avilis , qu'ils m'aient oublié jufques- 
là... Saint- Albin!... Cécile!.... Germeuil t.. . 
Où font-ils ? . . . S'ils peuvent vivre fans moi ^ 
je rie peux vivre fans eux .... J'ai voulu les 
quitter .... Moi , les quitter ! . . . . Qu'ils 
viennent .... Qu'ils viennent tous fe jctter 
à mes pieds. 

LE COMMANDEUR. 

Homme pufillanime^ n*avez-vous point 
de honte ? 

LE PERE DE FAMILLE. 

Qu'ils viennent .... Qu'ils s'accufent • . • ; 
Qu'ils fe repentent ... . 

LE COMMANDEUR. 

Non 5 je voudrois qu'ils fuflent cachés 
cjuelque part, & qu'ils vous entendiflent. 

LE PERE DE FAMILLe. 
Et qu'entendroieat-ils qu'ils ne facheot ? 

LE COMMANDEUR. 
Et dont ils n'abufent. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Il faut que je les voyc , & que jer leur par* 
donne ^ ou que je les haïfle • • •• 
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LE COMMANDEUR. 

Eh bien! voyez -les. Pardonnex-Ieur. Aï* 
tnez-lcs, & qu'ils foient à jamais votre tour- 
ment & votre honte. Je m*en irai fi loin ^ 

que je n'entendrai parler ni d'eux , ni de 
vous. 

' ^mmmmÊÊmÊÊÊmÊÊmmmtmÊmÊÊÊÊmmÊam 

SCENE X r. 

LE COMMANDEUR, LE PERE DE 
FAMILLE , Madame HÉBERT , 
M. LE BON , DESCHAMPS. 

. LE COMMANDEUR^ 

( apfercevaut Madame Hébert, ) 

jt EMME maudite ! ( A Dtfckamps.) Et toi, 
coquin ^ que fàis-ra ici t 

Madamti HÉBERT, M- LE BON, 
DESCHAMPS, {au Commandeur.') 

Monfieur ! 

LE COMMANDEUR, 

( a Madame Hébert^ ) 

Que vcnéï-vous chercher ? Retournez* 
vous-en- Je fais ce que je vous ai promis , & 
j'e vous tiendrai parole* 
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Madame HÉBERT. 

MonficuiL. • • • Vous voyez ma joie • • • • 
Sophie 

LE COMMANDEUR. 

Allez , vous dis-je. 

Mr. L E B O N. 

' Moûfieur , Monficur, écoutcz-Ia. -. 

Madame HÉBERT. 

Ma Sophie .... mon enfant .... n'eil pas 
ce qu'on penfe .... Monfîêur le Bon . . . .^ 
parlez .... je ne puis .... 

LE COMMANDEUR, 

{h M.Jt Bon.) 

Eft-ce que vous ne Qonnoiffez pas ces fem- 
mes-U y Se les contes qu'elles- fayent faire ?... 
Monfieuf le Bon, à votre âge, vous donnes^ 
là-dedans ? 

Madame HÉBERT , (au Père de EamilU.Y 
Moniteur, elle dl.chez vous. 

LE PERE DE FAMILLE, 

( kpart , & douloureitfement. ) 

11 cft doÂcvrai ! 

Madame HÉ BERT.^ 

Je ne demande pas qu'on m'en crojre . • . • . 
Qu'on la fafle venir. 
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il i LE PERE DE FAMILLE, 

LE. COMMANDE ^R. 
. Ce fera quelque parentie de ce Germëtiil. 

( Ici on entend^ au-deians^ du bruit , du tumulte^ 
dts crii confus. } 

LE PERE DE FAMILLE. 
J'entends du bruft. 

LE COMMANDEUR. 

Ceneftrieh* 



^ S CENE X r h 

Les Acteurs précédens y CÉCILE* 
C É Cl L E ( au^dedans.) - 

Îtkiupfe ; Philippe, appelle* mdn pèfe# 
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SCENE X r 1 1. 

LE PERE DEPAMILLE, JLE 
* C O M M A NDE U R , Madame 

H ÉBERt, M. LE BON, 

DES CHAMP s; 



^ /, i 



LE PERE DE FAMILLE/ 

V^ *E s T la voix de ma fille. 
Madame HÉBERT , ( au Père de Famillf. ) 
Monfieur ^ faîtes venir mon enfant 

s CENE X n IL 

( Usmemes. ) S A I N T- A L B i N, 

Sl.-kLMl>l (^au-dedans.) 

jS 'APPROCHEZ pas. Sur votre vie, n*ap- 
proches pas. ' / 




.«:■ 
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S CENE XIX. 

LE PERE DE FAMILJl-E, LE 
COMMANDEUR, Madame 
HÉBERT , M. LE BON, 
DESCHAMPS. . 

Madame HÉBERT & M. LE BON, 

(au Ptrt de FttmUU. ) 

J^ixo N S I E u R. , accoure*. 

LE COMMANDEUR, 

^(auPeredeFanùîU.') 
Ce n'eft riep, vous dis- je. 






S CE N E^ XX. 

{ Les mêmes.) U\]^ CLAIRET* 
Mlle. CLAIRET 

( effrayée y au Père de Famille. > 

jL/e s épces ^ un Exempt , des Gardes f 
Monfieur^ accourei ^ fi vous bc voulez pas 
qu'il arrive malheur. 
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SCENE XXI. 

LE PERE DE FAMILLE, LE COM- 
MANDEUR , Madame HÉBERT, 
M. LE BON, DESCHAMPS, 
Mlle, CLAIRET, CÉCILE 3 
SOPHIE , SAINT- ALBIN , 
GERMEUIL, un EXEMPT, 
PHILIPPE , des Domtjiujues j toute 
la Maifon. 

( Cicile , Sophie , t Exempt , Saint* Alhîn , 
Germeuil & Philippe entrent en tumulte y Sàint^ 
Albin a l'épie tirée , & Germeuil le retient. } 

CÉCILE 

( entre , en criant &fejettémt aux pieds de fin 

père. ) 

jMLon perci 

I SOPHIE, 

) ^ {en courant vers le Pert de Famille g & en 
I criant,) 

Monfieur ! 



Li6 LE PERE DE FAMILLE ; 
LE COMMANDEUR; 

.(à ilExcmp} y en criaat. ) 
Monficur TExcmpt ^ faites votre devoir. 
SOPHIE & Madame HÉBERT, 

( en s^adrejfani au Père de Famille -y & la pre-^ 
miere en fe jcttant à fes gençux, ) 

Monficur! 

St.-A L B I N, 

( toujours retenu par GermeuiL ) 

Auparavant il faut m'ôter la vie. Germcuil , 
laiflez-moi. 

LE PERE DE FAMILLE^ 

( à l'Exempt. ) 
Arrêtez. 
M. LE BON & Madame HÉBERT, 

( en tournant defon côté Sophie , qui efi 
toujours à genoux.) 

Monfieur , regardez-la. 

LE COMMANDEUR; 

( a l* Exempt i fans la regarder, ) 
Faites votre devoir, vous dis-je. 
St.- A L B I N , ien criant. ) 

* 

Arrêtez. 

Madame 



'^^ 
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Madame HÉBERT & M. LE BON, 

(•en criant au Commandeur ^ & en mimt tems 
que Saint' AUf in. ) 

Regardez-la. 

SOPHIE, 

( en s'adrejfant au Commandeur ) 
Moniieur ! 
LE COMMANDEUR, 

(yî retourne * la regarde , & s*'icrie fiuptfait :^ 
Que voi$-jc ? 

Madame HÉBERT & M. LE BON. 

Oui , Monfieur , c*eft elle : c'eft votre 
mèce. 

St.-ALBIN, CÉCILE, GERMEUIL^ 
MUe. CLAIRET. 

Sophie , la nièce du Commandeur] 

SOPHIE, 

( toujours a genoux , au Commandeur. } 
Mon cher oncle ! 

LE COMMANDEUR, 

il ' ■ 

( hrufquement, ) 

Que faites-vous ici ? 

SOPHIE (tremblante. ) 
Ne me perdez pas. 

Tome IL K 



il 8 LE PERE DE FAMILLE^ 

LÉ COMMANDEUR. f 

Que ne réftiez-vous dans votre province ( 
Pourquoi tiy pas retourner ^ quand je vous 
Tai fait dire ? 

SOPHIE- 

Mon cher oncle , je m'en irai. Je m*ea 
retournerai. Ne me perdez pas. 

LE PERE DE FAMILLE^ 

C à Sophie, } 

Venez j mon enfant. Levez-vous. 
CÉCILE, 

( toujours à genoux aux pieds de fin père» ) 

Mon père , ne condamnez pas votre fiUâ 
fans Tentendre. Malgré les apparences, Cé- 
cile n'eft point coupable. Elle n*a pu ni déli* 
bérer , ni vous confulter .... 

LE PERE DE FAMILLE, 

( d*un air un peu févere , m(ùs touché. J 

Ma _fille , vous êtes tombée dans une 
grande imprudence. 

CÉCILE. "" " 
Mon père! 

LE PERE DE FAMILLE^ 

( avec tendrejfe. ) 

Levez-v^us. 
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St.. A L B I N. 

Mon pcrc, vous pleurcx. 

LE PERE DE FAMILLE. 

C'eft fur vous 5 c*cft fur votre foeur; Mei 
cnfans , pourquoi m*avex-vou$ négligé ? 
Voyez : vous n'avez pu vous éloigner de 
moi fans vous égarer. 

St--A LBIN & CÉCILE, 

( en lui baifant tes mains, ) 
Ah ! mon père I 
( Cependant le Commandeur paraît confondu. J 

LE PERE DE FAMILLE, 

( aprks avoir tjfuyé fes larmes , prend un air- 
d'autorité, & dit au Commandeur: ) 

Monfieur le Commandeur, vous avez; 
oublié que vous étiez chez riioi. 

U E X E M P T, 

( au Père de famille , montrant le Comman* 

deur. ) 

Eft-cc que Monfieur n'eft pas le maître de 
la maifon ? 

LE PERE DE FAMILLE , C à r Exempt. ) ' 

C'eft ce que vous auriez dû favoir , avant 
que dy entrer. Allez , Monfieur 5 je réponds 
dçtout. {V Exempt fort.) 

, Kij 



iio LE PERE DE FAMILLE , 
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SCENE X X IL 

tE PERE DE FAMILLE, LE 
COMMANDEUR , Madame 
HÉBERT, M. LE BON , 
DESCHAMPS , Mlle. CLAIRET , 
CÉCILE , SOPHIE , St. -ALBIN, 
GERMEUIL , PHILIPPE , des Do- 
mejliques ^ toute là Maifon, 

St.-ALB|N. 
jM.ONperc! 
I.E PERE DE FAMILLE, 

( avec tendrejji. ) 
Je t'entends. 

St. -AL B I N, 

(en prifeiuaiu Sophie au CemmanJeur.) 
Mon oncle ! 

SOPHIE, 
^au Conutumdtur, quife ditoumt <tilU, ) 

Ne repouflez pas Tenfant de votre &erc. 
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LE PERE DE FAMILLE, 

( au Commandeur, en montram Sophie,) 

Voycz-Ia. Où font les parcns qui n'en 
fuffcnt vains? 

LE COMMANDEUR. 

Elle n*a rien : je vous en avertis, ' 

St.-A L B I N- 
Elle a tout. 

LE PERE DE FAMILLE. 

Ils s'aiment. 

LE COMMANDEUR, 

( au Vtre de Famille. ) 
Vous la voulez pour votre fille ? 

LE PERE DE FAMiLLE. 
Ils s'aiment. 

LE commandeur/ 

( à Saint' Albin. ) 
Tu la veux pour ta femme ? 

St.-A L B IN- 

Si je la veux ! 

LE commandeur. 

Aie-la 5 f y confens : auflS-bien je n'y con- 

fentirois pas » qu'il n'en feroit ni plus ni 

moins • • • • 

Kiij 
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St.- ALBIN (h SophE) 
. Ah ! Sophie ! nous ne ferons plus fépar^* 

LE COMMANDEUR, 

( au Père de Famille. ) 

Mais c*eft à une condition. 

LE PERE DE FAMILLE. 
Mon frerc , grâce entière. Point de coa-^ 
dition. 

LE COMMANDEUR. 

Non. Il faut que vous me fafCez jufttce dc 
votre fille & de cet homme-là. 

St.. A L B IN. 

Juftice î Et de quoi ? qu'ont-ils fait? Mon 
père y c'eft à vous-même que j'en appelle. 

C*eft lui qui vous a confervé votïe fils 

Sans lui vous n'en auriez plus. Qu'alloîs-je 
devenir ? C*eft lui qui m*a confervé Sophie... 
Menacée par n^oi ^ menacée par mon oncle , 
c'eft Germeuil , c'eft ma fœur ^ qui Tout 

f auvée .... Us n*avoîent qu'un înftant 

Elle n'avoit qu'un afyle .... Ilsl'om dérobée 
à ma violence .... Les punirez-vous de ma 
faute ? Cécile , venez. Il faut fléchir le meil- 
leur des pères. 

( // amené fa fœur aux pieds de fort père , fr s*y 

jette avec elle^ )• 
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LE PERE DE FAMILLE. 

AI4 fille i je vous ai pardonné ; que me 
demandez-vous ? 

St--AL B I N* 

D*aflurer pour jamais fon bonheur 3 le 
mien & le vôtre. Cécile • . . . Germeiiil . . .♦ 
Us s*aiment 3 ils s*adoren't ..... Mon père j 
livrez -vous à toute votre bohté. Que ce jour 
foit le beau jour de notre vie. 

{ Il court à Germeuilj il appelle Sophie.) 

Germeuil , Sophie . . . Allons , totts ^ nous 
jetter aux pieds de mon père. 

S OPHIE3 

{fé jet tant aux pieds du Père de Tamitttf 
': r dont efk ne quitte guerei Us mains le refie dt 
la'fcine^ } ; u\ 

Monfieur! ' "^ 

LE PERE DÉ FAM'iLtÊ/ 

(yî penchant fur eux ^ Ù tes relevant^ ) 
Mes enfans ! . . . . Mes en&ns ! . • • Cécile^ 
vous aimez Germeuil ? 

LE COMMANDEUR. 

Et^ne vous en ai*je pas averti î 

CÉCILE. 
Mon père ^ pardonnez-moi. 
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LE PERE DE FAMILLE. • 

Pourquoi me l'avoir -celë ? Mes enfans 3 
vous ne connoifTer pas votre pcre .... Ger- 
meuil^ approche*. Vos réferves m*ont affligé 5 
mais je vous ai regardé de tout tems comme 
mon fécond fils. Je vous avois deftiné ma 
fille. Qu'elle foit avec vous la plus hcureulb 
.des femmes. 

G E R ME U I L, 

(^iaifant U main du Père de FamzUe.) 

Ah 1 Monfieur ! 

LE COMMANDEUR. 

Fort bien. Voilà le comble* J'ai vu arriver 
de loin cette extravagance 5 mais il étoit dit 
qu'elle fe feroit malgré moi > & ^ Dieu 
merci ^ la voilà faite. Soyons tous bien 
jojreux 3 nous ne nous reverrons plus, 

LE PERE DE FAMILLE. 

Vous vous tromper , Monfieur le Com- 
mandeur. ^ 

St.-ALBI N- 
Mon onckl 



<^ 
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LE COMMANDEUR. 

Rctirc-toî. Je voue à ta fœur la haîne ta 
mieux conditionnée f & toi ^ tu aurois cent 
enfans que je n'en nomtnerai pas un. Adieu* 

(I/fort.) 
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S CENE XXIII, 

dernière. 
Toute la Maison ^ excepte 

LE CO M MA N2>EVR. 

LE PERE DE FAMILLE. 

jtSlllons^ mes enfans. Voyons qui de 
nous faura le mieux réparer les peines qu'il a 
caufées. Approchez, mes ehfans •.. Venez ^ 
Germeuil • . • • Venez j Sophie. 

( // Hfiù fis quatre enfans ^ puis il dit:) 

Le jour qui vou^ unira fera le plus folem- 
nel de votre vie. Puiffe-t-il être auflî le plus 
fortuné i • * • • AUons , mes enfans • . • • 

O qu'il eft cruel!... qu'il eft doux d'être 
pcrel 

{En firtant de la falU « le Père de Famille 



iU LE PERE DE FA\iILLE. 
conduit fit deuxfilU»; Saint-Miin a Us iraê 
Jtttis.aïufur dejon ami GtmuiUl i M»nfitur 
lit Bon donne la main h Madame Héiert .-- ie 
refit fuit en tonfu^oa , Sf t»us marfutnt le 
triinlptrt ie lajoit. ) 
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POÉSIE DRAMATIQUE^ 

A MONSIEUR GRIMM. 



Hcddert qtuiferrum, vola , txfors ipfafeeandu 

Hotat. de Art. poetj 



01 un Peuple n*avoît jamais eu qu'un genre 
de Speûacle plaifant & gai , & qu*on lui 
en propofât un autre férîeux & touchant , 
fauriéx-vous , mon Ami , ce qu*il en penfe- 
rôît ?.Je me trompe fort, ou les hommes de 
fens , aptes en avoir conçu la pofllbilité , ne 
îhanqueroîent pas de dire : A quoi bon ce 
genre? La vîe ne nous apporte-t-elle pas afleat 
it peines^ réelles , fans qu*on nous en faflc 
encore d'îmagtnaîres ? Pourquoi donner en- 
ctét à Ta triftefle juTques dans nos amufem«ns ? 
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Ils parleroient comme des gens étrangers ad 
plaifîr de s'attendrir & tle répandre des lar-*, 
mes* 

L'habitude nous captive. Un homme a-t*il 
paru avec une étincelle de génie : a-t-il pro- 
duit quelque ouvrage.: d'abord il étonne & 
partage les efprits -y peu-à-peu il les réunit $ 
bientôt il eft fuivi d'une foule d'imitateurs ; 
lés modèles fe multiplient ; on accumule les 
obfervations j on pofe des règles; l'Art naît; 
on fixe fes limites , & Ton prononce que tout 
ce qui n'eft pas compris da^is Tenceinte étroite 
qu'or» a tracée ^ eft bifarre & mauvais : ce 
font les colonne* d'Hercule 5 on n*ira point 
ap-delà fans s'égarer. ... 

Mais rien ne prévaut contre le vrai. Le 
mauvais pafle malgré Téloge de Timbécillité, 
& le bon refte malgré l'indécifion de l'igno- 
rance & la clameur de Tenvie. Ce qu'il y a de 
fâcheux j c'^ft que les hommes n'obtiennent 
juftice que quand ils ne font plus. Ce n'eft . 
qu'après qu'oa a tourmenté leur vie ^ qu'on 
jette fur leurs tombçaux quelques jQieurs inodo- 
res. Que faire donc ? Se repofer ^ ou Aibir une 
loi à laquelle de meilleurs que nous ont été 
foumis. Malheur à cel,ui qui s'occupe ^ fi fon ^ 
tt^vail n'cft pa;^ k fouace de fes w&fm k% 
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phis doux 3 & s'il ne fait pas fe contenter de 
peu de fiiffrages. I^e nombre des bons juges 
eft borne. O mon Ami^l lorfque j'aurai pu- 
blié quelque choft y que ce foit rébauche 
d'un drame ^ une idée philofophique , un 
morceau de morale ou de littérature ^ ( car 
mon efprît fe délafle par la variété , ) j'irai 
vous voir. Si ma préfence ne vous gêne pas , 
fi vous venez à moi d'un air fatisfait , j'at- 
tendrai fansi impatience que le tems^ & l'équi- 
té y que le tems amené toujours , aient appré- 
cié mon ouvrage. 

S'il exifte un genre , îl eft difficile d'en in- 
troduire un nouveau. Celui-ci eft-il introduit : 
autre préjugé 5 bientôt on imagineque les deux 
genres adoptés feat voifins &Te touchent. 

Zenon nioit la réalité du mouvement. Pour 
toute réponfc , fon adverfaire fe mit à mar- 
cher \ & quand il n'auroit fait que boiter y il 
eât toujours t;épondu. 

J'ai effayé de donner dans U Fils Naturel 
ridée d'un drame qui fât eatre la Comédie 
& la Tragédie. 

Le Père de Famille, cpe je promis alors , tc 
que des diflraâions continuelles ont retardé» 
eft entre le genre férieux du Fils Naturel^ te 
^la Comédie. 
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Et fi jamais j'eii^ai le loifir & le courage , 
je ne défefpere pas de compofer un drame 
<}ui fe place entre le genre fiérieux & la Tra- 
gédie. 

Qu'on reconnoifle à ces ouvrages quelque 
mérite , ou qu'on ne leur en accorde aucun , 
ils n'en démontreront pas moins , que Tin- 
tcrvalle que j'appercevois entre les deux gen- 
res établis , n'étoit pas chimérique. 

Voici donc le fyftême dramatique dans 
toute Ton étendue. La Comédie gaie y qui a 
pour objet le ridicule & le vice. La Comédie 
fifrieufe ^ qui a pour objet la vertu & les de- 
voirs de l'homme. La Tragédie y qui auroit 
pour objet nos malheurs domeftiques. La 
Tragédie.^ qui a pour objet les cataftrophes 
publiques & les malheurs des grands* 

Mais qui eft-ce qui nous peindra fortement 
les devoirs des hommes ? Quelles feront les 
qualités du Poëte qui fe propofera cette 
tâcher 

Qu'il foît Philofophe y qu*il ait defcendu 
en lui-même, qu'il y ait vu la nature hu- 
maine y qu'il foit profondément inftruit des 
états de la fociété y qu'il en connoifle bien 
les fondions & le poids y les inconvéniens 
9c les avantages. 
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^ Mais comment renfermer dans le^ bornes 
»o étroites d'un drame ^ tout ce qui appar- 
«» tient à la condition d'un Jiomme ? Où eft 
*> Tintriguc qui puiflè embraflèr cet objet ^ 
»» On fera , dans ce genre ^ de ces pièces que 
«> nous ^pelions à tiroir 5 des fcènes épifo- 
9» diques fuccéderont à des fcènes épifodî- 
*> ques & découfues , ou tout au plus liées 
» par une petite intrigue qui ferpentera cn- 
» tr 'elles : mais plus d*unité, peu d'aâion , 
» point d'intérêt. Chaque fcène réunira les 
35 deux points fi recommandés par Horace : 
*> mais il n'y aura point d'enfemble , & le 
» tout fera fans confiftance & fané énergie. » 

Si les conditions des hemmes nous four* 
niffent des pièces y telles , par exemple ^ .que 
les Fâcheux de Molière , c'eft déjà quelque 
chofe : mais je croîs qu'on en. peut tirer un 
fiieilleiur parti. Les obligations tc les incon- 
véniens d'un état ^ ne font pas tous de la 
même importance. D me femble qu'on peut 
s'attacher aux principaux , en faire la bafc 
de fon ouvrage > & jetter le refle d;m$ les 
détails. C*eft ce que je me fuis prop6fé d;lfts 
kV^rt de Famille , où l'etabliffement du Fils 
& de la Fille font mes deux grands pivots, 
La fortune ^ la naiflance ^ l'éducation ^ les 
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devoirs des pères envers leurs enfàns ^ fe des 
cnfàns envers leurs parens ^ le mariage , le 
célibat j tout ce qui'ticnt à Técat d*un père 
de famille j vient amené par le dialogue. 
Qu'un autre entre dans la carrière ^ qu'il ait 
le talent qui me manque , & vous venez ce 
que Ton drame deviendra. 

Ce qu'on objeâe contre ce genre , ne 
prouve qu'une choie y c'eft qu*il eft difficile i 
manier j que ce ne peut être l'ouvrage d'un 
enfant , & qu'il fuppofe plus d'art, de con- 
noiflances , de gravité & de force d'efprit , 
qu'on n'en a communément quand on fe livre 
au théâtrCé 

Pour bien juger d'une produdion j il ne 
faut pas la rapporter à une autre produâioil. 
Ce fut ainfi qu'un de nos premiers Critiques 
fe trompa. U dit : « les Anciens n'ont point 
» eu d'Opéra , donc l'Opéra eft un mauvais 
» genre ». Plus cîrconfpeâ ou plus inftruit, 
il eût dit peut-être : les Anciens n'avoient 
qu'un Opéra , donc notre Tragédie n'eft pas 
bohne. Meilleur Logicien _, il n'eût fait ni 
Tun ni l'autre raifonnement. Qu'il y ait , ou 
non 3 des modèles fîibfîfians , il n'importe. Il 
eft une règle antérieure à tout , & la raifon 
poétique étoit , qu'il n'y avoit point encore 
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àc Poètes : fans cela, comment auroit-on 
jugé le premier poëme ? Fut*il bon , parce 
qu*il plut ? ou plut-il , parce qu il étoit bon ? 

Les devoirs des hommes font un fonds 
auffi riche pour le Poëte dramatique , que 
kurs ridicules & leurs vices 5 & les pièces 
honnêtes & férieufes réuffiront par-tout } 
mais plus sûrement encore chez un peuple 
corrompu , qu'ailleurs. C'eft en allant au 
Théâtre qu'ils fe fauveront de la compagnie 
des méchans dont ils font entourés > c'eft-là 
qu'ils trouveront ceux avec lefquels ils aime- 
Toient à vivre j c'çft-là qu'ils verront l'efpecc 
humaine comme elle eft , & qu'ils fe récon- 
cilieront avec elle. Les gens de bien font 
rares j mais il y en a. Celui qui penfe autre- 
ment , s'accufe lui-même , & montre com- 
bien il eft malheureux dans fa femme , dans 
Tes parens , dans fes amis , dans fes connoif- 
iances. Quelqu'un me difoit un jour , après 
la Icfture d'un ouvrage honnête , qui Tavoit 
délicieufement occupé : il me femble que je 
fuis refté feul. L'ouvrage méritoit cet éloge s 
mais fes amis ne méritoient pas cette fatyrc. ^ 

C'eft toujours la vertu & les gens vertueux 
qu'il faut avoir en vue quand on écrit. C'eft 
vous j mon toi , que j'évoque quand je 
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prends la plume j c'eft vous que f ai devant 
ks yeux quand j*agis. C'eft à Sophie que je 
veux plaire. Si vous m'avez fouri , fi elle a 
verfë une larme ^ fi vous m'en aimez tous 
les deux davantage ^ je fuis récompenfé. 

Lorfque j'entendis les fccnes du Payfan 
dans le Faux Généreux ^ je dis : voilà qui 
plaira à toute la terre & dans tous les tems^ 
voilà qui fera fondre en larmes, L'efiFet a con* 
firme mon jugement. Cet épifode eft tout-à- 
fait dans le genre honnête & férieux. 

« L'exemple d'un cpifode heureux ne 
» prouve rien ^ dira-t-on. Et fi vous ne rom- 
» pez le difcours monotone de la vertu par 
te le fraeas de quelques caraâeres ridicules 
» & même un peu forces , comme tous les 
« autres ont fait j quoi que vous difiez du 
» genre honnête & férieux , je craindrai tou- 
» jouts que vous n*en tiriez que des fcènes 
3» jfroides & fars couleur;, de la morale en- 
w nuyeufe & trifte ^ & des efpeces de fer- 
as mons dialogues 53. 

, Parcourons les parties d'un drame > & 
voyons. Eft-ce par le fujet qu'il en faut ju- 
ger ? Dans le genre honnête & férieux , le 
fujet n'eft pas moins important que dans la 
Comédie gaie , & il y eft traité d'une ma- 
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tiîere plus vraie. Eft-ce par les caraâeres } Ils 
y peuvent être auflî divers & auffi originaux, 
& le Poète eft contraint de les deffincr en- 
core plus fortement. Eft - ce par les paffions ? 
Elles s*y montreront d'autant plus énergi- 
ques 3 que rintérêt fera plus grand. Eft-ce 
par le ftyle ? Il y fera plus nerveux, plus 
grave , plus élevé , plus violent , plus fuf- 
ceptible de ce que nous appelions le fenti* 
ment : qualité fans laquelle aucun ftyle ne 
parle au cœur. Eft-ce par Tabfence du ridi- 
cule ? Comme fi la folie des aâions & des 
difcours , lorfqu'ils font fuggérés par un 
intérêt mal-enten<iu , ou par le tranfport de 
la paffion , n'étoit pas U vrai ridicule des 
hommes & de la vie. 

J'en appelle aux beaux endroits de Té- 
rence ; & je demande dans quel genre font 
écrites fcs fcènes de Pères & d'Amans ? 

Si dans le Père de Famille je n'ai pas^u 
répondre à l'importance de mon fujet s fi la 
marche en eft froide , les paf&ons difcoureu- 
fes & moraliftes y fi les caraâeres du Père ^ 
de fon Fils , de Sophie j du Commandeur ^ 
de Cermeuil & de Cécile manquent de vi- 
gueur comique ^ feia-ce la faute du genre j ou 
la mienne ? 
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• Que quelqu'un fe propofe de mettre far 
la fcène la condition du Juge $ qu'il intrigue 
fou fujet d'une manière aufC intéreÛante qu'il 
le comporte & que je le conçois 5 que 
l'homme y foît forcé par les fonûions de 
fon état , ou de- manquer à la dignité &: à la 
fainteté de fon miniftere ,, & fe déshonorer 
aux yeux des autres & aux fiens 5 ou de s'im- 
moler lui-même dans fes paflions^ fes goâts^ 
fa fortune^, fa naiflfance y fa femme Se fes 
enfans : & Ton prononcera après j fi l'on 
veut y que le drame honnête & férieux eft 
fans chaleur ^ fans couleur & fans force. 

Une manière de me décider qui m'a fou- 
vent réufli j & à laquelle je reviens toutes 
les fois que l'habitude ou la nouveauté rend 
mon jugement incertain , ( car l'une & l'au- 
tre produifent cet e£fet^ ) c'eft de faifir par la 
penfée des objets , de les tranfportcr de la 
nature fur la ttoile ^ & de Tes examiner à cette 
diftance où ils ne font ni trop près ^ ni trop 
loin de moi. 

' Appliquons ici ce moyen. Prenons deut 
Comédies ^ l'une dans le genre férieux ^ & 
l'autre dans le genre gai j formons-en , fccne 
à fcène , deux galeries de tableaux, & voyons 
celle où nous ^ous promènerons le plus 
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long-tcms & le plus volontiers ^ où nous 
éprouverons les fenfations les plus fortes & 
les plus agréables ^ 8c où nous ferons le plus 
prefles de retourner. 

Je le répète donc : l'honnête , Thonnête. 
Il naus touche d'une manière plus intime &c 
plus douce que ce qui excite notre mépris 
& nos ris. Poëte ^ êtes-vous fenfible de dé- 
licat ? pincex cette^ corde , & vous Tenten- 
drcz réfonner ou frémir dans toutes les 
âmes. 
«< La nature humaine eft donc bonne ? ». 
Oui j mon ami , & très-bonne. L'eau , 
l'air ^ la terre ^ le feu^ tout eft bon dans la 
nature 5 & l'ouragan qui s'élève fur la fin de 
l'automne j fecoue les forets^ &, frappant les 
arbres les uns contre les autres ^ en brile & 
fépare les branches mortes j & la tempête 
qui bat les eaux de la mer & les purifie s &: 
le volcan qui Verfe de fori flanc entr'ouvert 
des flots d^ matières embrafées ^ & porte 
dans l'air la vapeur qui le nettoie. 

Ce font les miférables conventions , qui 
pervertiflènt l'homme ^ & non la nature 
humaine y qu'il faut accufer. En effet ^ qui 
^-ce qui nous a£Feâ;e comme le récit d'une 
aâioB généreufe ? Où eft le malheureu.\ qui 
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puifle écouter froidement la plainte cfun 
homme de bien ? 

Le paiterre de la Comédie eft le fcul en- 
droit où les larmes de Thomme vertueux 
& du méchant foient confondues. Li ^ le 
méchant s'irrite contre des injuftices qu'il 
auroit commifes y compatit à des maux qu'il 
auroit occafionnés ^ & s'indigne contre un 
homme de fon propre caraâere. Mais l'im- 
preflîon eft reçue ; elle demeure en nous , 
malgré nous 3 & le méchant fort de fa loge 
moins difpofé à feire le mal ^ que s'il eût été 
gourmande par un Crateur févere & dur. 

Le Poète , le Romancier , le Comédien 
Vont au cœur d'une manière détournée ^ & 
en frappent d'autaât plus sûrement & plus 
fortement l'ame , qu'elle s'étend & s'offire 
d'elle-même au coup. Les peines fur lef- 
quelles ils m'attendriifent font imaginaires ; 
d'accord : mais ils m'attcndriflent. Chaque 
ligne de Y Homme de qualité retiré du monde ^ 
du Doyen de Killcrine ^ & de Cleveland ^ 
excite en moi un mouvement d'intérêt fur 
les malheurs dç la vertu ^ & me coûte des 
larmes. Quel artferoit plus funefte que celui 
qui me rendroit complice du vicieux ? Mais 
auifi quel an plus précieux que cçluî >^ui 
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m*attache imperceptiblement au /ort de 
l'homme de bien ; qui me tire de la fituation 
tranquille & douce dont je jouis , pour me 
promener avec lui , m'cnfoncet dans les ca- 
vernes où il fe réfugie , & m*affocier à toutes 
les travcrfes par lefquelles il plaît au Poëte . 
d'éprouver fa cbnftance ? 

O quel bien il en reviendroît aux hommes^ 
fi tous les arts d'imitation fe propofoient un 
objet commun ^ & concouroient un jour 
avec les loix pour nous faire aimef la vertu 
& haïr le vice ! C'eft au Philofophe à les y 
inviter 5 c'eft à lui à s'adrefler au Poëte , aa 
Peintre , au Mulicicn , & à leur crier avec 
force : Hommes de génie ^ pourquoi le Giel 
vous a-t-il doués ? S'il en cft entendu ^ bien- 
tôt les images de la débauche ne couvriront 
plus les murs de nos palais ; nos voix ne 
feront plus des organes du crime , & le goût 
& les moeurs y gagneront- Croit-on en effet 
que Taâion de deux époux aveugles qui C^ 
chercheroîent encore dan^ un âge avancé , & 
qui , les paupières humides des larmes de la 
tendreffe j fe ferreroient les mains ^ Se Ce 
carefferoient , pour ainfi dire ^ au bord du 
tombeau ^ ne demanderoit pas le même talent 
& ne m'intérefïeroit pas davantage que le 
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fpeAacle des plaifirs violens dont leurs feus 
tout nouveaux s'enivroient dans Tadolef- 
ce&ce? 

Quelquefois f ai pcnfé qu'on dîfctfteroit 
au théâtre les points de morale les plus im- 
portans ^ & cela fans nuire à la marche vio- 
lente & rapide de Taâion dramatique. 

De quoi s'agiroit-il en effet ? De difpofer 
le poème de manière que les.xhofes y fuflcnt 
amenées comme Tabdication de Tempire Teft 
dans Cînna. C'eft ainfi qu'un Poëte agiteroit 
la queftion du fuicide ^ de l'honneur ^ du 
duel , de la fortune ^ des dignités & cent au- 
tres. Nos Poèmes en prendroient une gravité 
qu'ils n'ont pas. Si une telle fcène eft nécef- 
Taire , fi elle tient au fond, fi elle eft annon- 
cée & que le fpeâateur la defire , il y don* 
nera toute fon attention , & il en fera bien 
autrement affcfté que de ces petites fentences 
alambiquées dont nos ouvrages modernes 
font coufuSé 

Ce ne font pas des mots .que je veux rem- 
porter du théâtre, mais des impreffions. Ce- 
lui qui prononcera d'un drame dont on citera 
beaucoup de penfées détachées , que c'eft un 
ouvrage médiocre j fe trompera rarement» Le 
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Pome excellent eft celui dont Teffeç de» 
meure long-tems en moi. 

O Poètes dramatiques ! rapplaudiffemeat 
vrai que vous devez vous propofer d'obtenir j 
ce n'eft pas ce battement de mains qui fe fait 
entendre fubitement après un vers éclatant , 
mais ce foupir profond qui part de Tame après 
la contrainte d'un longfilence ^ & qui la fou- 
lage. Il eft une ^impreffion plus violente en- 
core ^ & que vous concevrez , fi vous #tes 
nés pour votre Art Se fi vous en prefréntez 
tonje la magie : c^eft de mettre un peupla 
comme à la gène. Alors le$ efprits feront 
troublés , incertains ^ flottans ^ éperduïs , Sc 
vos fpeftateurs tels que ceux qui ^ dans les 
tremblemens d'une partie du globe ^ voienP 
les murs de leurs maifons vaciller , & fentent 
la terre fe dérober fous leurs pieds. 

Il eft une forte de drame où Ton préfente- 
roît la morale diredement & avec fuccès. E» 
voici un exemple. Ecoutez bien ce que nos 
juges en diront , & s'ils le trpuvent firoid ^ 
croyez qu ils n'ont ni énergie dans Tame , ni 
idée de la véritable éloquence j ni fenfibilité, 
m entrailles. Pour moi, je penfe que l'homme 
de génie qui s*en emparera, ne laiffera pas aux 
yeux le tems de fe fécher j & que nous lui de^ 
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vrotis le (peâack le plus touchant j 8c une 
des leâures les plus inftruâives & les plus 
délicieufes que nous puiflions faire. C'eft la 
mort de Saci^ate. 

La fcène eft dans une prifpn. On y voit le 
Philofophe enchaîné Se couché fur la paille. 
U eft endormi» Ses amis ont corrompu fés 
gardes , & ils Tienneat dès la pointe du jour 
lui annoncer fa délivrance. 

Tout Athènes eft dans la rumeur j mais 
l'homme jufte dort. 

De Tinnocence de la vie. Qu'il eft doux 
d'ayoir bien vécu ^ lorfqu'on eft fur le point 
de mourir ! ( Scène première. ) ' 

Socrate s'éveille 5 il apperçoit fes amis , il 
eft furpris dé les voir fî matin. 
• Le fonge de Socrate. 

Ils lui apprennent ce qu'ils ont exécuté ; il 
gamine avec eux ce qu'il lui convient de 
£ûre. 

Du refpeû qu:*on fe doit à foi-même ^ & 
de la fainteté des Loix. ( Scène IL ) 
Les gardes arrivent 5 on lui qte fes chaînes^ 
La fable fur la peine & fur le plaiiir. 
Les Juges entrent , Se avec eux les accu- 
fateurs de Socrate & la foule du peuplé. Il eft 
aecufé j &, il fe dé&nd. 
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* Vapolo^t. (Seine III.) 

Il faut ici s^tfTujettir au coâiumë : il but 
qu*on life les accufadons 5 que Socratc inter* 
pelle (es juges , fes accufatcurs ^ & le peuple $ 
qu*il les preffe , qu'il les interroge y qu'il Icut 
réponde. Il 6ut montrer la chofe comme elle 
s'eft paflee 5 & le fpeébcle n'en fera que plui 
vrai y plus frappant & plus beau. 
. Les Jugçs fe retirent $ les amis de Socraté 
relient j ils ont preflenti la condamnation. So* 
crate les entretient & les confole: 

De l'immortalité de l'ame. ( Scène IV. ) 

Il eft jugé. On lui annonce fa mort. Il voit 
fa femme & fes enfàns. On lui apporte h 
ciguë. If meurt. ( Seine V^) 

-Ce n'elî-là qu'un afte 5 mais s'il eft bien 
fait^ il aura prefque l'étendue d'une pièce or- 
dinaire. Quelle éloquence nç demande-t-il 
pas ? Quelle profondeur de philofophie ! quel 
naturel 1 quelle vérité ! Si l'on faifit bien le 
caraâere ferme , fimple , tranquille , fereia & 
élevé du Phîlofophe ^ on éprouvera combien 
il eft difficile à peindre. A chaque inftant il 
doit amener le ris fur le bord des lèvres & les 
larmes aux yeux. Je mourrois content, fi 
j'avois rempli cette tâche comme je la con- 
çois. Encore une fois , fi les Critiques nt^ 
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voient là-dedans qu'un enchaînement de dif^ 
cours philofo^iques & froids , ô les pauvres 
gens 1 que je les plains I 

Pour moi y je fais plus de cas d'une paf- 
fion 3 d'un caraâere qui fc développe peu-à- 
peu 3 & qui finit par fe montrer dans toute 
fon énergie , que de ces combinaifons d*in- 
cidens dont on forme le tiflu d'une pièce oà 
les perfonnages & les fpeâateurs font égale* 
ment ballotés. Il me femblêque le bon goât 
les dédaigne , Se que les grands efifets ne s*eft 
accommodent pas. Voilà cependant ce que 
nous appelions du mouvement. Les Anciens 
en avoient une autre idée. Une conduite fim- 
ple , une action prife le plus près de fa fin 
pour que tout fût dans Textrême ^ une ca- 
taffarophe fans cefle imminente 3c toujours 
éloignée par une circonflance fimple & vraie ^ 
des difcours énergiques ^ des paflions fortes ^ 
des tableaux ^. un ou deux caraâeres ferme-* 
tuent deflinés.: voilà tout leur appareil. It 
n'en falloir pas davantage à Sophocle pour 
renverfer les efprits. Celui à qui la lefture 
des Anciens a déplu ^ ne faura jamais com- 
bien notre Racine doit au vieil Homère. 

N'avez-vous pas remarqué, comme moi, 
^ue y quelque compliquée que fût une pièce > 
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îl ïî'eft prc(quc pcrfonnc qui n'en rendît 
compte au fortir de la première rcpréfenta- 
tîon. On fc rappelle facilement les événe- 
înens ^ mais non les difcours 5 & les cv^nc- 
mens une fois connus ^ la pièce compliquée 
a perdu fon effet. 

Si un ouvrage dramatique ne doit être re ' 
préfenté qu'une fois & jamais imprimé j je 
dirai au Poëte : compliquez tant qu'il vous 
plaira j vous agiterez ^ vous occuperez sûre- 
ment : mais (bjez fimple ^ û vous voulez êtrt 
lu & relier. 

Une belle fcène contient plus d*idéc$ 
^ue tout un drame ne peut oifirir d'incidens 1 
&. c'eft fur les idées qu'on revient. C'eft ce 
qu'on entend fans fe laffer , c'eft ce qui af-» 
feâe en tout tems. La fcène de Roland dan 
l'antre où il attend en vain la perfide Angë^- 
lique i le difcours de Lufignan à/a fille 5 celui 
de Clytemneftre à Agamemnon me font tou* 
jours nouveaux. 

Quand je permets de compliquer tant 
qu'on voudra , c^eft la même aâion. Il eft 
prelque impoffible de conduire deux intri* 
gués à la fois.^ fans que l'une n'intéreife 
aux dépens de l'autre. Combien j'en pour* 
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jrois citer d'exemples modernes ! mais je ùt 
veux pas ofFenfcr. 

Qu'y a-t-il de plus ^droit que la manière 
dont Térence a entrelacé les amours de Pam- 
phile & de Charinus dans TAndrienne ? Ce- 
pendant Tt-t-il fait fans • inconvénient ^ Au 
commencement du fécond adle ^ ne croiroir 
©n pas entrer dans une autre pièce ? & le 
cinquième finit-il d'une manière bien inté" 
rcflànte? 

Celui qui s'engage à mener deux intrigues 
i la fois ^ s'împofe la néceffité de les dénouer 
dans un même inftant. Si la principale s'a- 
chève la première ^ celle qui refte ne fe fup- 
porte plus : fi c'eft au contraire l'intrigue épi- 
fodique qui abandonne la principale ^ autre 
inconvénient 5 des perfonnages ou difparoiiF- 
fent tout-à-coup, ou fe remontrent fans^rai- 
fon , & l'ouvrage fe mutile ou fe refroidit. 

Que 'Ueviendroit la pièce que Térence a 
intitulée l'Héautontimorumenos , ou YEnnemji 
de lui-même , fi par un effort de génie le Poète 
n'avoit fu reprendre l'intrigue de Çliniaj qui fe 
terminp au troîfieme aâe ^ & la renouer avec 
celle de Clitiphon ? ^ 

Térence tranfporta l'intrigue de la Périn* 
thienne de Ménandre dans l'Andrienne du 
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même Poète Grec , & de deux pièces fimplest 
il en fit une cômpofée. Je fis le contraire dan^^ 
le Fils Naturel, Goldoni ayoit fondu dans une, 
farce en trois aftes Y Avare de Molière avec 
les caraâercs de VAmi vraL Je féparai ces fu* 
jets 3 & je fis U|ie pièce en cinq aâes : bohne 
ou mauvaifç , il eft certain cjue j'eus raifon en" 
ce point. 

Tçrence prétend que , pour avoir doublé le 
fujet de YHéautontimorumenos y fa pièce eft 
nouvelfe 5 & j Y confens : pour meilleure ^ 
c'eft autre chofe. 

Si j'ofois mé flatter de quelque adreife dans 
le Père de Famille , ce feroit d'avoir donné à 
Germeuil & à Cécile une paffion qu^ils ne 
peuvent s*avouer dans les premiers aftes , 8c 
de Tavoir tellement fiibordonnée dans toute 
la pièce à celle de Saint-Albin pour Sophie ^ 
que y même après une déclaration , Germeuil 
& Cécile ne peuvent s'entretenir de leur 
paffion^ quoiqu'ils fe retrouvent enfemble^ 
tout moment. 

U n'y a point de milieu : on perd toujours 
d'un coté ce que l'on gagne de l'autre. Si 
vous obtenez de l'intérêt & de la rapidité pac 
des incidens multipliés , vous n^aurez plus de 
difcours \ Vos perfonnages^ auront à peine le 
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tems it parler 5 ils agiront au lieu de fe âé* 
velopper. J'en parle par expérience. 

Onne peut mettre trop d'aâion & de mou« 
Wment dans la Farce : qu'y ditoit-«n de fiip- 
portaUe ? Il en faut moins dans la Comédie 
gsic^ moins encore dans la Comédie férieufe > 
& prefque point dans la Tragédie. 

Moins un genre eft vraifemblable ^ plus il 
cA facile d'y être rapide & chaud. On a de 
la chaleur aux dépens de la vérité & des bien- 
féances. La chofe la plus maulTade ^ ce feroit 
un Drame burlefque & froid. Dans les genres 
férieux , le choix des incidens rend la chaleur 
di^Ëcile à confcrven 

Cependant une Farce excellente n'eft pas 
l'ouvrage d'un homme ordinaire. Elle fuppofc 
une gaieté originale ; les caraâeres en font 
comme les groteCques de Calot ^ où les prin- 
cipaux traits de k figure humaine font confer- 
yé^. D fl'eft pas donné à tout le monde d'ef* 
tropier ainfi. Si l'on croit qu'il y ait beaucoup 
plus d'hommes capables de faire Pourceau-* 
ffioc que le Mifantkrope ^ on fe trompe. 

Qu*eft-ce qu'Ariftophane ? Un farceur 
original. Un Auteur de cette efpece doit être 
Xyrécieux pour le Gouvernement > sll (ait 
remployer. C'eft à lui qu'il faut abaïidonner 
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colis les eiithoufiafies qui troublent de temt 
en tenois la fociété. Si on les expofe à b foirr^ 
on n'en remplira pas les priTons. 

Quoique le mouvenient varie félon lef 
genres qu'on traite y Taâion marche toujours* 
^EUe ne s'arrête pas même dans les entr'aâes. 
C'eft une m^e qui fe détache du fommet 
d'un rocher : fa viteife s'accroît à mefure 
qu'elle defcend ^ 3c elle bondit d'efpace en 
efpace y par les obftacles qu'elle rencontre. 

Si cette comparaifon eft jufte $ s'il eft vrai 
qu'il y ait d'autant moins de difcours qu'il y 
a plus d'aâion ^ on doit plus parler qu'agir 
dans les premiers aâes ^ & plus agir qud 
parler dans les derniers. 

£ft-il plus difficile d'établir le plan , que 
de dialoguer ? c'eft une queftion que j'ai four 
vent entendu agiter $ & il ni'à toujours fem- 
bJé que chacun répondoit plutôt félon fon 
talent , que félon la vérité de la chofe. 

Un homme à qui le commerce du monde 
eft familier , qui parle avec aifance , qui con-» 
noît les hommes, qui les a étudiés , Se qui 
fait écrire , trouve le plan difficile. 

Un autre qui a de l'étendue dans Tefprit,' 
qui a médité l'art poétique j qui connoît le 
Âéâtre , à qui l'expérience & le goût bni 

- Lvj 
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indi<|uë les fituations qui incéreflent^ qui fait 
combiner des évenemens j formera fon plan 
avec afTer ^e facilité 5 mais les fcenes lui 
donneront de la peine« Celui-ci fe contenter» 
d'autant moins de Ton travail^ que^ verfé dans 
les meilleurs Auteuris de fa langue & des 
langues anciennes > il ne peut s'empêcher de 
comparer ce qu il fait à des chef-d'oeurres 
qui lui font préfens. S'agit -il d'un récit j celui 
de L'Andrienne lui revient : d^une fcène de 
pafGon ; TEunuque lui en o&i» dix pour 
une , qui le défcfpéreront- 

Au refte y l'un & l'autre font Fouvrage du 
génie > mais le génie n'eft pas le même. C'eft 
le plan qui foutient une pièce compliquée: 
c'eft l'art du difcours le du dialogue qui fait 
écouter & lire une pièce iimple. 

J*obfervcrai pourtant qu'en général il y a 
plus de pièces bien dialoguées ^ que de pièces 
bien conduites 3Le génie qui difpofe les in^ 
cidens ^ paroit plus \zxt que celui qui trouve 
les vrais difcours. Combien de belles fcènes 
^ans Molière 1 On compte fes dénouemens 
heureux. 

Les plans fe forment d'après l'imaginatioA ^ 
les difcours d'après la nature. 

On peut fom^er une infinité de plans d'un 
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même rujetv, & d'après les mêmes caraâeres. 
Mais les caraâeres étant donnés , U. manière 
de faire parler eft une. Vos perforinages au- 
ront telle ou telle chofe à dire\, félon les fi- 
tuâtions où vous les aurez placés : mais étant 
les mêmes honntmes dans toutes ces fituations ^ 
jamais ils ne fe contrediront. 

On feroit tenté de croiffe qu'un Drame dc- 
vroit être Touvrage de deux hommes de 
génie , Tun qui arrangeât y & l'autre qui fît 
parler. Mais qu*eft-ce qui pourra dialoguer 
d'après le plan d'un autre ? Le génie du dia-^ 
logue n'eft pas univerfel 5 chaque homme fe 
tâte & fent ce qu'il peut : fans qu'il s*en 
apperçoive ^ en formant fon plan ^ il cherche 
les fituations dont il efperc fortir nvec fuccès. 
Changez ces fituations , & il lui femblera 
que fon génie l'abandonne. U faut à l'un des 
fituations plaifantes 5 à l'autre^ des fcènes 
morales & graves ; à un troifieme ^ des lieux 
d'éloquence & de pathétique. Donnez à Cor^ 
neille un plan de Racine ^ & à Racine un plan 
de Corneille 5 & vous verrez comment ilte 
s'en tireront. 

Né avec un caraâere' fenfible & droit ^ 
j'avoue y mon Ami y que je n'ai jamais été 
effrayé d'un morceau d'où j'efpérçis fortir 
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avec les teflburces de la taifori & de Thon- 
nêteté. Ce font des annes qtie mes parensr 
m^ont appcis à manier de bonne heure : je 
les ai fi fouvent employées contre les autres 
& contre moi! 

Vous Hivez que je fuis habitué de longue 
main à Tart du foliloque. Si je quitte la fociété 
& que je rentre chez moi trifte & chagrin ^ 
je me retire dans mon cabinet ^ & là je me 
queftionne & je me demande : Qu'avez-vous ? 
de Phumeur ? .... Oui .... Eft-ce que vous 
vous portez mal ? • • Non .... Je me prefTe » 
^'arrache de moi la vérité. Alors il me femble 
que j'ai une ame gaie ^ tranquille ^ honnête & 
fereine , qui en interroge une autre qui eft 
honteufe de quelque fotrife qu'elle craint 
d'avouer. Cependant l'aveu vient. Si c'eft Une 
fotrife que j'ai commife^ comme ifm'arrive 
alfez fouvent , je m'abfous. Si c'en eft une 
qu'on m'a faite ^ comme il arrive quand j'ai 
rencontré des ^ens difpofés à abufer de la 
facilité de mon caraâere » je pardonne. La 
trifteife fe difCpe ; je rentre dans ma famille 
bon époux ^ bon père , bon maître j du moins 
je l'imagine $ & perfonne ne fc reflent d'un 
chagrin qui alloit fe répandre fur tout ce qui 
m'eût approché. 



DRAMATIQUE isS 

^t confeiller^ cet examen fecret à tous 
ceux qui voudront écrire $ ils en deviendront 
à coup sûr plus honnêtes gens & meilleurs 
Auteurs. 

Que j'aie un plan à former , fans que je 
m'en apperçoive y je chercherai des fituations 
qui quadreront à mon^ talent & à mon ca« 
rafterè. 

« Ce plan fcra-t-il le meilleur ? »» 

U me le paroîtra fans doute. 

« Mais aux autres ? » 

C'eft une autre queftion» 

Ecouter ks hommes , & s'entretenir fou- 
vent avec foi 5 Voilà les moyens de fe formes 
au dialogue. 

Avoir une belle imagination ; confultçr 
l'ordre & Tenchataernent des chofes ; ne pas 
redouter les fcènes difficiles ni le long tra- 
vail 5 entrer par le centre de fon fujetj bien 
difcerner le moment où Ta^Hon doit com- 
mencdrj favoir ce qu'il eil à propos de laiifer 
en arrière s connoitre les fituations qui affec- 
tent : voilà le talent d'après lequel on faura 
fermer un plan. . 

Sur^tout s*împo{er la loi de ne pas jetter 
fhr te papier une feule idée de] détail ^ que 
k plan ne foit zstèxé. 



i;(î DE LA POÉSIE 

Comme le plan coûte beaucoup & qu'if 
veut être long-tems médité , qu*arrivc-t-il à 
ceux qui Ce livrent au genre dramatique 8c 
qui ont quelque facilité à peindre des ca^. 
raâeres ? Ils ont une vue générale de leur 
fujet^ ils connoifTentà-peu-près les fituadons^ 
lis ont projette leurs caraAeres : & lorfqu'iU 
fe font dit : cette mère fera coquette ^ ce père 
fera dur^ cet amant libertin^ cette jeune fille 
fenfible & tendre y la fureur de faire les fcè- 
nés les prend. Us écrxyent ; ils rencontrent 
des idées fines '^ délicates ^ fortes naême 5 ils 
ont des morceaux chacmans & tout prçt$ : 
mais lorsqu'ils ont beaucoup travaillé ^ & 
qu'ils en viennent au plan , ( car c*eft tou-. 
jours-là qu il en faut venir ^ ) ils cherchent à 
placer ce morceau charmant 5 ils ne fe réfou- 
dront jamais à perdre cette idée délicate ou 
forte 5 ils feront le contraire de ce qu'il fal- 
loir 3 le plan pour les fcènes qu'il falloir faire 
pour le plan. De-là une conduite & même 
un dialogue contraints , beaucoup de peine 
& de tems perdus y & une multitude de co* 
peaux qui dçmeiirent fur le chantier» Quel 
chagrin , fur-tout fi l'ouvrage eft en vers ! 

J'ai confiu un jeune Poète qui ne manquoit 
pas de génie ^ & qui a écrit plus de trois oa 
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lïUatfC mille vers d'une Tragédie qu'il n'i 
point achevée , & qu'il n'achèvera jamais. 

Soit dohc que vous compofiez en vers , ou 
que vous<écriviex en profe 5 faites d'abord le 
plan : après cela vous fongerex aux fcènes. 
. Mais comment former le plan ? Il y a dans 
la Voitiqut d^Arifiote une belle idée U-deffuSi 
Elle m'a fervi \ elle peut fervir à d'autres^ 
& la voici. 

Entre une infinité d'hommes qui ont écrit 
de l'Art poétique , trois font particulière- 
ment célèbres : Ariftote ^ Horace & Boîleau. 
Ariftote eft ^n philofophe qui marche avec 
ordrfr^xjui établit des principes généraux , & 
qui en laifle les conféquences à tirer & les 
applications à faire. Horace eft un homme 
de génie qui femble affeder le défordre ^ & 
qui parle en Poëte à des Poètes. Boileau eft 
un maître qui cherche à donner le précepte 
& l'exemple à fon difciple. 

Ariftote dit en quelque endroit de Ît-Toé* 
tique : foit que vous travailliez fur un fujer 
connu 3 foit que vous en tentiez un nouveau , 
commencez par efquifler la fable ^ & vous 
penferez enfuite aux épifodes ou circonftan- 
ces qui doivent l'étendre. Eft-ce une Tra- 
gédie ? dites : une jçone Princeffe eft con-* 
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duite fur un autel pour y être immola } ma^ 
clledifparoit tout-à-coup aux yeux des fpcc- 
tateurs ^ & elle eft tranfportée clans un pays 
où la coutuipe eft de facrifier les étrangers i 
la Déefle qu*on y adore. On la faitPrêtreffc. 
Quelques années après ^ le frerc de cette Prin- 
cefle arrive dans ce pays : il eft faifi par le» 
babitansV & fur le point d*étre facrifié par 
les mains de fa fœur , il s'écrie : ce n*eft 
doue pas aflez que nu fœur ait été facrifiée^ 
il faut que je le fois auf& ! A ce mot il eft 
reconnu & fauve. 

Mais pourquoi la Princefle avoit-elle éti 
condamnée à mourir fur un autel ? 

Pourquoi immole-t-on les étrangers dxcïsh 
terre barbare où Ton frère la rencontre^ 

Comment a-t-il été pris ? 

Il vient pour obéir à un oracle. Et pour- 
quoi cet oracle ? 

Il eft reconnu par fa fœur. Mais cette re- 
connoiffance ne fe pouvoit-elle faite autre- 
ment ? 

Toutes ces chofes font hors du fujet. U 
faut les fuppléer dans la £ible. 

Le fujet appardent à tous. Mais le Porte 
difpofera du refte i fa fàntaifie 5 & celui qui 
aura rempli fa tâche de b manière la plus 
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lïmpic & h plus héccffaire , aura le mieux 
réuflî. 

L*idéc d'Ariftote eft propre à tous lés 
genres dramatiques 5 & voici comment j*en 
ai fait ufage pour moi. 

Un père a deux enfans , un fils & une fille. 
La fille aime fecrettement un jeune hommt 
qui demeure dans la maifon. Le fils eft entêté 
if une inconnue qu'il a vue dans fon voifinage. 
Il a tâché de la corrorapre , mais inutilement. 
Il s'ell 'dégui'fé & établi à côté d'elle fous 
im nom & fous des habits empruntes. Il 
paffe-là pour un homme du peuple ^ attaché 
à quelque profelîîon méchaniquc. Cenfé le 
jour à fon travail j il ne voit celle qu'il aime 
que le foir. Mais le père attentif à ce qui fe 
paiTe dans fa maifon , apprend que fon fils 
s*abfente toutes les nuits. Cette conduite , 
qui annonce le dérèglement , l'inquiette ; U 
attend fon fils. 

Ç*eft-là que la pièce commence. 
' Qu'arrive-t-il enfuite ? C'eft que cette fiUc; 
convient à fon fils 5 & que , découvrant en 
même tems que fa fiHe aime le jeune homme 
à qui il la deftinoit ^ il la lui accorde 3 & 
qu'il conclut deux mariages contre le gré 4e 
ion beau-&ere ^ qui avoit d'autres vues. 
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Mais pourquoi la fille aime-t-elle fecrette- 
ment? 

Pourquoi le jeune homme qu'elle aime 
eft-il dans la maifon ? Qu*y fiiit-il ? Qui eft-il ? 

Qui eft cette inconnue dont le fils eil épris ^ 
Comment eft-elle tombée dans l'état de pau- 
vreté eu elle eft ? 

D*où eft - elle ? Née dans la province , 
qu*eft-ce qui Ta amenée a Patis ? Qu*eft-cc 
qui Vy retient ? 

Qu*eft-ce que le beau-frere ? 

D'où vient l'autorité qu'il a dans la maifon 
du perc? 

Pourquoi s'oppofè-t-il à des mariages qui 
conviennent au père ? 

Mais la fcène*he pouvant fe pafTeren deux 
endroits ^ comment la jeune inconnue entrera^ 
t-elle dans la maifon du père ? 

Comment le père découvre-t-il la paflion 
de fa fille & du jeune homme qu'il a chex 
lui? / 

Quelle raifon a-t-il de difTimder fes def- 
feins ? 

Comment arrive-t-il que la jeune inconnue 
lui convienne ? 

Quels font les obftacles que le beau-frere 
apporte à fes vues ? 
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Comment le double mariage fe fait-il mal* 
gré ces obftacles ? 

Combien de chofés qui demeurent indé- 
terminées après que le Poète a fait fon ef- 
quifle ! Mais vpilà l'argument & le fond. 
C'eft de-là qu'il doit tirer la divifion des 
aâes y le nombre des perfonnages j leurs ea- 
raâeres & le fujet des fcènes. 

Je vois que cette ^efquiflc me convient, 
parce que le père , dont je me propofe de 
faire fortir le caraâere, fera très-malheureux. 
Il ne voudra point un mariage qui convient 
à fon fils 5 fa fille lui paroitta s'éloigner d'un 
mariage qu'il veut , & la défiance d'une dé- 
licateife réciproque les empêchera l'un ^ 
l'autre de s'avouer leurs fentimens. 

Le nombre de mes perfonnages fera décidé* 

Je ne fuis plus incertain fur leurs çarac-» 
teres. 

Le père aura le caraâere de fon état. Il 
fera bon , vigilant , ferme & tendre. Placé 
dans la circonftance la plus difficile de fa 
vie , elle fuffira pour déployer toute foîi 
ame. 

Il faut que fon fils foit violent. Plus une 
paffion eft déraifonnable , moins il faut qu'elle 
ibit libre. 
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Sa maitrefTe ne fera jamais affèz aimable. 
J'en ai fait un enfant innocent ^ honnête &c 
fenfible. 

Le beau-ftere , qui eft mon machînifte > 
homme d une tête étroite Se à préjugés, fera 
dur 3 foible , méchant 3 importun , rufé 3 
tracaf&er 3 le trouble de la maifon 3 le fléau 
du perc & des enfans 3 & Taverfion de tout 
le monde. 

Qu'eft-ce que Germeuil? C*eft le fils d'un 
ami du Père de Famille 3 dont les affaires fe 
font dérangées 3 & qui a laiffé cet enfant fans 
reflburce. Le Père de Famille Ta pris chez lui 
après la mort de fon ami 3 & Ta fait élever 
comme fon fils. 

Cécile, perfuadée que fon père ne lui accor- 
dera jamais cet homme pour époux 3 le tien- 
dra à une grande diftance d'elle 3 le traitera 
quelquefois avec dureté 5 & Germeuil^ arrêté 
par cette conduite & par la crainte de man- 
quer au Père de Famille fon bienfaiteur 3 fc 
renfermera dans les bornes du refpeâ 5 mais 
les apparences ne feront pas fi bien gardées 
de part & d'autre , que la pafrion ne perce 
tantôt dans les difcours 3 tantôt dans les 
aâionS3 mais toujours d'une manière ince]> 
taine & légère. v 



DRAMATIQUE. i^j 

Genncuil fera donc d'un caraftcrc ferme , 
tranquille ^ & un peu renferme. 

Et Cécile un compofé de hauteur, de 
vivacité, de réferve & de fenfibilité. 

L*efpece de diffimulation qui contiendra 
ces amans , trompera auffile Père de Famille. 
Détourné de fes deffcins par cette faufle 
antipathie, iln'ofcra propofer à fa fille pour 
époux un homme qui ne laiffe appercevoir 
aucun penchant pour elle , & qu elle paroit 
avoir pris en averfion. 

Le père dira : n*eft-ce pas aflez d* tour- 
menter mon fils en lui otant une femme qu'il 
aime , faM ^U^i^ encore perfécuter ma fille 
en lui propofant pour épout un homme 
qu'elle n'aime pas ? 

La fille dira : n'eft-ce pas a0ez du chagrin 
que mon père & mon oncle reflèntent de la 
paflion de mon frère , fans l'accroître encore 
par un aveu qui révolteroit tout le monde ? 

Par ce moyen l'intrigue de la fille & de 
Germeuil fera fourde y ne nuira point à celle 
du fils & de fa maitreife , & ne fervira qu*à 
augmenter l'humeur de l'oncle & le chagrin 
du père. 

J'aurai réuffi au-delà de mes efpérances , 
fi je parviens à tellement intéreffer ces deux 
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pcrfonncs à la paffion du fils ^ qu'ils ne puif- 
(ènt s'occuper de la leur. Leur penchant ne 
partagera plus Tintërêt \ il rendra feulement 
leurs fcènes plus piquantes* 

J*aî voulu que le père fût le perfonnagc 
princjpal. L'efquiiTe rdloit la même \ mais 
tous les ëpifodes changeoient ^ fi j'avois choifi 
pour mon héros , ou le fils , ou l'ami ^ ou 
l'oncle. 

Si le Poëtc a de l'imagination y fc qu'il fe 
rcpofe fur fon efquifle ^ il la fécondera , il en 
verra fortir une foule d'incidens ^ & il ne 
fera plus embarraffé que du choix» 

Qu*il fe rende difficile fur ce •pint , lorC- 
que fon fujet cft férieûx. On ne fouffriroit 
pas aujouxd*hui qu'un père vînt avec une 
cloche de mulet mettre en fuite un pédant^ 
ni qu'un mari fe cachât fous une table 
pour s'aflurer par lui-même des discours 
qu'on tient à fa femme. Ces moyens font de 
la Farce. 

Si une jeune Princefle eft conduite vers un 
autel fur lequel on doit l'immoler^ on ne 
voudra pas qu'un auffi grand événement ne 
foit fondé que fur l'erreur d'un meflager qui 
fuit un chemin ^ tandis que la Princeife & (à 
mcre s'avancent par un autre. 

ce La 
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>« La fatalité qui nous joue 3 n'^attachc-t-elle 
n pas des révolutions plus impoitantes à ici 
w caufes plus légères ? » 

Il eft vrar. Mais le Poète ne doit pas Hmi- 
ter en cela. Il emploiera cet incident , s^'il eft 
donné par THiftoire. Mais il ne l'inventera 
pas. Je jugerai fcs moyens plus févèrement 
que la conduite des Dieux. 

'Qu il foit fcriipuleux dans le choix des 
încidens , & fobre dans l^ur ufagp 5 qu'il le9 
proportionne à Timportance de fon fujet , & 
qu il étahliffe entr'eux. une liaifon prèrque 
néceflaire. 

<« Plus les moyens par lefquels la volonté 
at<les Dieux s'accomplira fur les hommes 
•3 ieroDt obfcurs & foibles ^ plus je ferai effrayé 
« de leur fort a'. , 

J'en conviens* Mais il Faut que je ne puifle 
douter que telle a été la volonté 3. non du 
Poète y mais ^es Dieux. 

. La Tragédie d^mandfe dç l'impoTtance dans 
les moyens ^ la Comédie de la finefle. ^ ^ 

Un amant jaloux eflril incertain des fenti- 

mens dé fon ami : Térence laiflera fur h 

fcène un Dave .qui écoutera les difcours de 

celui-ci 3 & qui en fera k récit à fon çpgîtrc. 

Tome IL }fl. 
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Nos François voudront que leur Poè'te en 
fâche davantage. 

Un vieillard^ fottement vain , changera fon 
iiem bourgeois d'AmoIphe en celui de Mon- 
:fieur de la Souche^ 8c cet expédient ingé- 
nieux fondera toute Tintrigue ^ & en ameneca 
le dénouement d'une maniere^^mple & inat* 
tendue : alors, ils s'écrieront , à merveilles ! Se 
ils auront raifon. Mais fi ^ fans aucune vrai- 
femblance ^ & cinq ou fix fois de fuite ^ on 
leur montre cet Arnolphc devenu le confi* 
dent de fon rival & la dupe de fa pupille^ 
allant de Valere à Agnes , feretoumant d'A^ 
ffiès à Valere , ils diront : ce n'cft pas un 
Drame que cela , c'eft un Conte > & £ vous 
n*aveï pas tout Telprit*^ toute, la gaieté ^ tout 
le génie de Molière 3 ils vous accuferonc 
d'avoir manqué d'invention ^ & ils répctc- 
jont : c'eft un Conte à dormir. 

Si vous avez peu d'incidens^ vous aurez 
peu de perfonnages. N'ayez point de perlbn- 

nages fupedBhis $& que des fik impexceimbics 
Bent tousTosincidens» 

Sur-tout M tendez point de fils à £mx : 

en n'occupant d'un embarras qui ne viendra 

points TOUS égarerez mon attention* 
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Tel eft ^ fi je ne me trompe ^ Teffet du 
difcours de Frofine dans l'Avare. Elle s^en-» 
gage à détourner l'Avare du deffein d'épou- 
fcr Marianne par le moyen d'une Vîcomtefli 
de Bafle-Bretagne dont elle fe promet des » 
inerveillcs j & le fpedateur avec elle. Cepen- 
dant la piècerfinit fans qu'on revoie ni Fro* 
fine, ni fa Baffe-Bretonne , qu'on attend 
toujours. 

Quel ouvrage y qu'un plan contre lequel 
Cfn n'aurpit point d'objedUon ! Y en a-t-il un? 
Plus, il fera compliqué , moins il fera vrai» 
Mais on demande du plan d'une Comédie 
& du plan d'une Tragédie , quel eft le plut 
4ifficile ? 

Il y a trois ordres de chofes. L'Fïiftoire , oà 
ic fait eft donné 5 la Tragédie ^ où le Poète 
ajoute à l'Hiftoire ce qu'il imagine en pou» 
Toir augmenter l'intérêt i la Comédie j où le 
Poète invente tout. 

D'où l'on peut conclure que le Poète co- 
mique eft le Poète par excellence. C'eft lui 
qui fait. U eft dans fa fphere ce que l'Etre 
tout-puiffant eft dans la nature C'eft lui qui 
crée y qui tire du néant 5 avec cette diffé- 
-itnce 3 que nous n'entrevoyons dans la na- 
tttfe qu'uD enchaînement d'effets dont les 

Mij 



2^8 DELAPOÊSIE 

caufes nous font inconnues , au lieU que la 
iparchc du Drame n*eft jamais obfcure 5 & 
que, fi le poëte nous cache affez de Tes reflbrts 
pour nous piquer , il nous en laifle toujours 
appercevoir aflez pour nous fatisfaire. 
^ « Mais la Comédie étant une imitation de 
» la nature dans toutes fes parties , le Poète 
M ri*a-t-il pas un modèle auquel il fe doive 
» conformer , même lorfqu il forme foa 
9> plan w ? 

Sans doute. 

« Quel eft donc ce modèle w ? 

Avant que de répondre ^ je demanderai : 
qu'cft-ce qu^un plan ? 

« Un plan _, c'eft une hiftoîre merveilleufe 
», diftribuée félon les règles du genre drama- 
» tique ; hiftoire qui eft en partie de Tinven- 
» tioû du Poëte tragique , & toute entière 
» de l'invention du Poëte comique ». 

Fort bien. Quel eft donc le fondement de 
Tart 4ran™atiquc ? 

« L'arthiftprique » ? 

Rien tfeft plus certain. On a comparé la 
Poéfie â la Peinture ^ & Ton a bien fait 5 
mais une comparaifon plus utile & plus fé- 
conde en vérités y ç'auroît été celle de THil^ 
toijre à la Poéiie^ On fe feroit aiofi formé des 
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notions exaftes du vrai ^ du vraifemblable & 
du poffible 5 Se Ton eût fixe l'idée nette & 
préc^fe du merveilleux _, terme commun à 
tous les genres de poéfie , & que peu de 
Poètes font en état de bien définir. 

Tous les événemens hiftoriques ne font 
pas propres à faire des Tragédies , ni tous 
les événemens domeftiques à fournir des fu- 
}€ts de Comédie. Les Anciens renfermoient 
le genre tragique dans les familles d*Aic* 
méon , d*(Edipe_, d'Oreile, de Méléagre , 
de Thyefte , de Télephe & d'Hercule. 

Horace ne veut pas qu'on mette fut la 
fcène un perfonnage qui arrache un enfant 
tout vivant des entrailles d'une Lamie* Si on 
lui montre c^elque chofe de femblable^ fl 
n'en pourra ni croire la poiGTibilité y ni fup* 
porter la vue. Mais où eft le terme où l'ab- 
iurdité des événemens ceffe , & où la vrai- 
femblance commence ? Comment le Poète 
fentira-t-il ce qu'il peut ofer ? 

Il arrive quelquefois à l'ordre naturel des 
chofes d'enchaîner des incidens extraordi- 
naires. C'eft le même ordre qui diftingue le 
merveilleux du miraculeux. Les cas rares font 
merveilleux. Les cas naturellement impoflî^ 

M iij 
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Mes , font miraculeux. L'art dramatî<lAf 
rejette les miracles. 

Si lanature ne combinoit jamais des^év^ 
nemens d'une manière extraordinaire^ tout 
ce que le Poëte imagineroit au-delà de la Am- 
ple & froide uniformité des chofes commu- 
nes y feroit incroyable. Mais il n*en eft pas 
ainfi. Que fait donc le Poëte ? Ou il s'empare 
de ces combinaifons extraordinaires 3 ou il en 
imagine de femblables. Mais au lieu que hk 
liaifon des événemens nous échappe fouvetft 
dans la nature ^ âcque^ faute de connoitre 
Tenfembk des chofes , nous ne voyons 
qu'une concomitance fatale dans les faits > le 
Poète veut lui qu'il règne dans toute la tex- 
ture de (on ouvrage une liaifon apparente 8e 
fenfible j en forte qu'il eft moins vrai & plus 
vraifemblable que l'Hiftorien. 

« Mais puifqu'U fuffitjde la feule coexiften- 
» ce des événemens pour fonder le merveil* 
9> Içux dans l'Hiftoire^ pourquoi le Poëie ne 
ai s'en contehteroit-il pas>» } 

U s'en contente auiB quelquefois ^ fur-tout 
le Poëte tragique. Mais la fuppofition d'inci- 
dens fimultanés n'eft pas auâi permife au 
Poëte comique* 
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•* Etla raifon?» 

C'eft que la portion connue que le Pocte 
Tagique ertiprunte de THiftoirc , fait adopter 
ce qui éft d'imagination , comme s'il étdt 
hiftorique. Les chofes qu'il invente reçoiveht 
de la yraifemblance par celles qui lui font 
donnas. Mais rien n'eft donné au Poëteco- 
miîque : il lui eft donc moins permis de s'ap- 
puyer fur la fimukanéité des cVénemens/ 
D'ailleurs ^ la fatalité ou la volonté des Dieux , 
qui effiraie fi fort les hommes^ deqtii la defU- 
née fe trouve abandonnée à des êtres fupë- 
jfieufs auxquels ils ne peuvent fe fduftraîrc., 
dont la main les fuit & lès atteint amnomeht 
r>ù'ils font dans la féc^rité là pk» entière , 
^ft plus fléceflaife à la Tragédie. SUL y a qu^ 
que chofe de touchant 5 ^'eft lefpéâ^cfe d^ufa 
homme rendu coupable & malhemàix mdr- 
gré lui. 

Il faut que les hommes faflent dans la Cô^ 
médie , le rôle que font les Dieux dans la 
Tragédie. La fatalité & la méchanceté, voilà 
^ans Tun & l'autre gemre les bafes de l'inté- 
rêt dramatique. 

«<Qtt*eft-ce donc que le vernis romanef- 
90 que qu'on reproche à quelques-unes de nos 
•• pièces M ? 

M jv 
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Un ouvrage fera romanefque ^ fi le mcf^ 
veilleux naît de la fimultanéité des événe- 
mens > fi Ton y voit les Dieux ou les hommes 
trop méchans ^ ou trop bons 5 fi les chofes 
& les carafteres y différent trep de ce que 
Texpériencç ou l'Hiftoirenous les montre 5 & 
fur-tout j fi renchaîncment des événemens y 
cft trop extraordinaire & trop compliqué. 

D'où Ton peut conclure que le Roman dont 
on ne pourra faire un bon Drame , ne fera 
pas mauvais pour cela ; mais qu'il n^ a point 
de bon Drame .dont on ne puifle faire un ex- 
cellent Roman. C'eft par les règles que ces 
deux genres de poéfie diffèrent. 

Uillufion eft leur but commun : mais d'od 
dépend Tillufion ? Des circonfïances. Ce 
font les circonftances qui la rendent plus ott 
moins difficile à produire. 

Me permettra-t-on de parler un moment 
la langue des Géomètres > On fait ce qu*ils 
appellent une équation, L'illufioa eft feule 
d'un côté. C'eft une quantité confiante qui 
eft égale à une fomme de termes , les uns po- 
fitifs , les autres négatifs ^ dont le nombre 
& la trombinaifon peuvent varier fans fin ^ 
mais dont la valeur totale eft toujours la 
Riême. Les termes pofitifs rep^éfentcnt les 
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cîrçonftances communes y & les négatifs , les 
citconftances extraordinaires. Il faut qu'elles 
(ê rachètent les unes par les autres. 

L'illufion n'eft pas volontaire. Celui qui 
diroit j je veux me faire illufion , reffemble- 
roit à celui qui diroit: fai une expériencç 
des chofes de la vie à laquelle je ne ferai au- 
cune attention. 

Quand je dis que Tillufion eft une quan- 
tité conftante , c'eft dans un homme qui 
juge de différentes productions ^ & non dans 
des hommes différens. Il n'y a peut-être pas 
fur toute la furface de la terre deux individus 
qui aient la même mefure de la certitude , & 
cependant le Poète eft condamné ;\ faire illu- 
fion également à tous. Le Poète fe joue de 
la raifon 3c de rexpérience de Thomme inf* 
truit , comme une gouvernante fe joue de 
rimbécillïté d'un enfant. Un bon poème eft 
un conte digne d'être fait à des hommes fen- 
fés. 

Le Romancier a le tems & l'efpace qui 
, manque au Poète tlramatique : à mérite égal 3 
j'cftimerai donc moins un Roman qu'une pièce 
de théâtre. D'ailleurs , il n'y a point de diffi- 
culté que le premier ne puiffe efquiver. Il 
dira : « La vapeur du fommeil ne coule pas 

M Y 
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» plus doucement dans les yeux appefantis Sc 
m dans les membres fatigués d'un homme 
M abattu , que les paroles flatteufes de la 
9» DéelTe i mais elle fentoit toujours je ne. 
» fais quoi qui repouffoit fes efforts & qui fe 
19 jouoit de fes charmes . • • • Mentor , immo* 
»• bile dans fes fages confeils^ fe lailfoit pref* 
» fer 5 quelquefois même il lui laiflbit efpérer 
» qu'elle rembarrafferoitpar fcsqueftions5mais 
>• aumoment où elle croyoit fatisfàire fa curîo- 
*> fité , Ces efpérances s'évanouiflbient. Ce 
» qu'elle imaginoit tenir lui ëchappoit tout- 
«> à-coup j & une réponfe courte la repion* 
M geoit dans les incertitudes ...... Et vojfà 

le Romancier hors d'affaire. Mais quelque 
difficulté qu'il y eût à faire cet entretien , il 
eût fallu ou que le Poëte dramatique renver- 
sât fon plan ^ ou qu'il le furmontât. Quelle 
différence de peindre un effet , ou de le pro- 
duire I 

Les Anciens ont eu des Tragédies où tout 
étoit de rinvehtîon du Poëte. L'Hiftoire n'of- 
froit pas même les noms des perfonnages. 
Et qu'importe ^ fi le Poëte ti'excede pas la 
vraie mefure du merveilleux î 

Ce qu'il y a d'hiftorique dans un Drame eft 
connu d'aifez peu de perifbnnes s fi cepen- 
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dâtit le pbëme eft bien fait , il interefle cga- 
lement tout le monde , plus peut-être le 
fpcâateur ignorant , que le fpeâateur ins- 
truit. Tout eft d'une égale vérité pour celui- 
là 3 au lieu que les épifodes ne font que vrai- 
femblables pour celui-ci. Ce font des menfon- 
ges mêlés à des vérités avec tant d'art , qu'il 
, n'éprouve aucune répugnance à les recevoir. 

La Tragédie domeftique auroit la difficulté 
de deux genres 5 l'effet de la Tragédie hé- 
roïque à produire ^ & toiit le plan à former 
d'invention, ainfî que dans la Comédie. 

* Je me fuis demandé quelquefois fi la Tra- 
gédie domeftique fe pouvoit écrire en vers j 
& fatts trop favoir pourquoi , fe me fuis 
répondu que non. Cependant la Comédie 
t)rdinaire s'écrit en vers : la Tragédie hé* 
rpique s'écrit en vers. Que ne peut-on paa 
écrire en vers ? Ce genre exigeroit-il Un ftyle 
particulier dont je ri^ai pas la notion ? ou la 
vérité du fujet & là violence de l'intérêt re- 
jetteroient-eUes un langage fymmétrîfé ? La 
condition des perfohnages feroit-elle tro^ 
voifine de la nôtre , pour admettre une har- 
monie régulière ? 

Réfumons. Si Ton mettoît en vers l'hiftaîre 
de Charles XII , elle n'en feroit pas moim 
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une hiftoire. Si Ton mettoit la Hcnriadc e» 
profc j elle n'en feroit pas moins un poème. 
Mais THiftorien a écrit ce qui eft arrive , 
purement & fîmplement ; ce qui ne fait pas 
toujours fortir les carafteres autant qu'ils 
pourroient , ce qui n'émeut ni n'intéreffe pas 
autant qu'il eft pofllble d'émouvoir & d'in- 
térefier. Le Poëte eût écrit tout ce qui lui 
auroit femblé devoir affeûer le plus. Il eût 
imaginé des événemens* 11 eûf feint des dit- 
cours. U çût chargé T hiftoire. Le point im- 
portant pour lui eût été d'être merveilleux 
fans çefier d'être vraifemblaWe : ce qu'il eût 
obtenu , en fe conformant à l'ordre de la 
nature , lorfqu'elle fe plaît à combiner des 
incidens extraordinaires , & à fa^ver les ia- 
cidens extraordinaires par des circonftances 
communes. 

Voilà la fonftion du Poëte. Quelle dififé- 
rerice entre le verfificateur & lui ! Cependant 
ne croyez pas que je méprife le premier : Com 
talent eft rare. Mais fi vous faites du verfifi- 
cateur un Apollon , le poëte fera pour mo^ 
un Hercule. Or , fuppofez une lyre à la* main 
d'Hercule ^ Se vous n'en fefez pas un Apol- 
lon. Appuyez un Apollon fur une maflue ; 
jettez- fur fes épaules la peau du lion de 
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Nemée ^ Se vous n'en ferez pas un Hercule. 

D'où l'on voit qu'une Tragédie en profc 
eft tout autant un Poème qu'une Tragédie- 
en vers 5 qu'il en eft de même de la Comé- 
die & du Roman : mais que le but de la Poéfîe 
eft plus général que celui de l'Hiftoire. On 
lît dans l'Hiftoire ce qu'un homme du carac- 
tère de Henri IV* a fait & fouffert. Mais 
com'bieh de cirçonftances poffibles où il eût 
agi & foulFert d'une manière conforme à fon ^ 
caraétere , plus merveilleufe ^ que l'Hiftoire 
n'offre pas , mais que la Poéfie imagine. 

L'imagination, voilà la qualité fans laquelle 
on n'eft ni un Poète 3 ni un Philofophe, ni 
un homi^e d'efprit , ni un être raifonnable , 
ni un homme. 

ce Qu'eft-ee donc que l'imagination, me 
r> direz-vous :>' ? 

O mon ami , quel piège vous tenitt à celui 
qui s'eft propofé de vous entretenir de l'art 
dramatique l S'il fe met à philofopher, adieu 
fon objet.. 

L'imagination eft la faculté de fe rappeller 
des images. Un . homme entièrement privé 
de cette faculté , feroit un ftupide dont tou- 
te? les fonftions intelleÛuelles fe réduiroient à 
produire les fops qu'il auroit appris à corn- 
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biner dans Tenfance , & à les appliquer ma* 
chinalemcnt aux circonftances de la vie. 

C*eft la trifte condition du peuple , & 
quelquefois du philofophe. Lorfque la rapi- 
dité de la converfation entraîne celui-ci 8c 
ne lui laifle pas le tems de defcendre des mots 
aux images , que fait-il autre chofe^ fi ce n'eft 
de fe rappeller des fons*& de les produire 
combinés dans un certain ordre ? O combien 
rhomme qui penfe le plus eft encore automate ! 

Mais quel eft le moment où il ceflc d^exer- 
cer fa mémoire , & 6Ù il commence à appli- 
quer fon imagination ? C*eft celui ou de quef- 
tions en quefiions ^ vous le forcez d'imagi- 
ner^ c*eft-à-dire ^ de pafTer de fons abftraits 
& généraux , à des fons moins abftraits & 
moins généraux _, jufqu^à ce qu'il foit arrivé 
à quelque repréfentation fenfible , le dernier 
terme & le repos de fa raifon. Alors , que 
devient-jl ? Peintre ou Poète. 

Demander -lui 3 par exemple : qu*eft- ce 
que la Juftice? & vous ferez convaincu qu'il 
ne s'entendra lui-même ^ que quand la con- 
noiffance fe portant de fon ame vers les ob- 
jets j par le même chemin qu'elle y eft venue , 
il imaginera deux hommes conduits par la 
ftim vers un arbre chargé de fruits > Tua 
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fnonte fur l'arbre & cueillant > & Tautre s*em- 
parant ^ par la violence ^ du fruit que le pre- 
mier a cueilli. Alors il vous fera remarquer 
les mouvemens qui fe manifefteront en eux 5 
les lignes du reflentiment d*un côté , les 
fymptômes de la crainte de l'autre 5 celui-là 
fe tenant pour ofFenfé , & l'autre fe char- 
geant lui-même du titre odieux d'otfenfcur. 

Si vous faites la même queftion à un autre , 
fa dernière réponfe fe refondra en un autre 
tableau. Autant de têtes , autant de tableaux 
diffcrens peut-être 5 mais tous repréfeiiteront 
deux hommes éprouvant dans un même inftant 
des impreffions contraires , produifant des 
mouvemens oppofés , ou pouffant des cris 
inarticulés & fauvages , qui , rendus avec le 
tems dans la langue de Thomme policé , figni- 
fient Se fîgnifieroftt éternellement ^ Juftice , 
Injuftice. 

C'eft par un toucher qui fe diverfifiô dans 
la nature animée en imc infinité de manières 
^ de degrés , & qui s'appelle dans l'homme 
voir, entendre , flairer , goûter & fentir, 
qu il reçoit des impreflîôns qui fe confervent 
dans fes organes , qu'il diftingue enfuite par 
des mots , & qu'il fe rappelle ou par ces 
mots mêmes , ou par des images. 



aSo DEgLA POÉSIE 

Se rappeller une fuite néceflaire d'images 
telles qu'elles fe jfucc^dent dans la nature , 
c'eft raifonner d'après les faits. Se rappeller 
une fuite d'images comme elles fe fucccde- 
roient néceflcirement dans la nature , tel ou 
tel phcnomene étant donné , c*eft raifonner 
d'après une hypothèfe , ou feindre 5 c'eft être 
rhilofophe ou Poète ^ félon le but qu'on fe 
propofe. 

Et le Poète qui feint _, & le Fhilofophe qui 
raifonne , font également , & dans le même 
fens j conféquens ou incopféquens. Car être 
conféquent _, ou avoir l'expérience de l'en- 
chaînement nécefTaire des phénomènes _, c'eft 
la même choft. 

En voilà _, ce me femble ^ afîez pour mon- 
trer l'analogie de la vérité & de la fiftion ^ 
caraélérifer le Poète & le Philofophe y & re- 
lever le mérite du Poète , fur- tout épique ou 
dramatique. Il a reçu de la nature ^ dans un 
degré fupérieur ^ la qualité qui, diftinguc 
l'homme de génie de l'homme ordinaire ^ & 
celui-ci du ftupide ; l'imagination _, fans là- 
quelle le difcours fe réduit à l'habitude mé- 
chanique d'appliquer des fons combinés. 

Mais le Poète ne peut s'abandonner à 
toute la fougue de fon imagination 5 il eft 
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13es bornes qui lui font prefcrites. Il a le mo- - 
dele de fa conduite dans les cas rares de 
Tordre général des chofes. Voilà fa rcgle. 

Plus ces cas feront rares & finguliers , 
plus il lui faudra d'art y de tems y d'efpace 
& de circonftances communes pour en com- 
penfer le merveilleux & fonder Tillufion. 

Si le fait hiftorique n'eft pas affez mer- 
veilleux y il le fortifiera par des incidens ex- 
traordinaires : s'il Teft trop , il Taffoiblira 
par des incidens communs. 

Ce n'eft pas affez ^ ô Poète comique , 
d'avoir dit dans votre efquiffe : Je veux que 
ce jeune homme ne' foit que foiblement atta- 
ché à cette courtifanne ; qu'il la quitte 5 qu'il 
fe marie 3 qu'il ne manque {xis de goût pour 
fa femme 5 que cette femme foit aimable y 
& que fon époux fe promette une vie fup- 
portable arèc elle ; je veux encore qu'il cou- 
che à coté d'elle pendant deux mois fans en 
approcher, & cependant quelle fe trouye 
groffe. Je veux une belle-mere qui foit folle 
de fa bru. J'ai befpin d'une courtifanne qui 
ait des fentîmens. Je ne puis me paffer d'un 
viol, & je veux qu'il fe foit fait dans la rue, 
par un jeune hbmme ivre. Fort bien 5 cou- 
lage. Entaffez , entaffez circonftances bifarres 
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fur cîrconftanccs bifarrcs : j*y confcns. Votre 
feblc fera merveilleufe, fans contredit. Mais 
n'oubliez pas que vous aurez à racheter iout 
ce merveilleux par lUie multitude d'incidens 
communs qui le fauvent Se qui m*en impo» 
fent. 

L'art poétique feroît donc bien avancé ^ 
fi le traité de la certitude hiftorique étoit 
fait. Les mêmes principes s'appliqueroient 
au Conte , au Roman ^ à TOpéra ^ à la 
Farce ^ à toutes les fortes de Poèmes fant 
en excepter la Fable. 

Si un peuple étoit perfuadé , comme d'uh 
point fondamental de fâ croyance , cjue lei 
animaux parloient autrefois y la Fable auroit 
chez ce peuple un degré de vraifemblancè 
qu'elle ne peut avoir parmi nous. 

Lorfque le Poète aura formé fon plan ^ en 
donnant à fon erqmffe l'étendue convenable^ 
^ & que fon Drame fera diftribué par ades & 
par fcènes ^ qu'il travaille j qu'il commence 
par la première fcène , & qu'il finiffe par la 
dernière. Il fe trompe , s'il croit pouvoi 
impunément s'abaàidonner à fon caprice , 
fauter d'un endroit à un autre ^ & fe porter 
par-tout où fon génie l'appellera. Il ne fait 
pas la peine qu'il fe prépare ^ s'il veut que 
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ïbn ouvrage foit un. Combien d'idées dépla- 
cées qu'il arrachera d'un endroit pour les 
inférer dans un autre 1 L'objet de fâ fcènc 
aura beau. être déterminé, il le manquera. 

Les fcenes ont une influence les unes fur 
les autres, qu'il ne fentirapas. Ici il (èra dif- 
fus, là trop court 5 tantôt froid, tantôt trop 
paffionné. Le défordre de fa manière de faire 
fe répandra fur toute fa compofition, &, quel- 
<}ue foin qu*il fe donne, il en reftera toujours 
des traces. 

Avant que de paflcr d'une fcenc à celle 
^ui fuit, on ne peut trop fe remplir de celles 
qui précèdent. 

» Voilà une manière de travailler bien fé* 
90 vere». 

Il eft vrai. 

>>QueferalePoëte, fi, au commencen^cni 
»>dt fon poème, c'eft la fin qui l'infpire» ? 

Qu'il fe repoiè. 

» Mais plein de cemorceau , il l'eût exécuté 
w de génie m^- 

S'il a du génie, qu'il n'appréhende rien. 
Les idées qu'il craint de perdre reviendront. 
Elles reviendront fortifiées d'un cortège d'au- 
tres qui naîtront de ce qu'il aura fait , & qui 
4onneront à la fcene plus de chaleur , plus 
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de couleur & plus de liaifon -a^ec le tout-. 
Tout ce qu'il pourta dire ^ il le dira. Et croyez- 
vous qu'il en foit ainfi ^ s'il marche par bonds- 
& par fauts ? 

,Ce n'eft pas ainfî que j'ai cru devoir travail-' 
1er y convaincu que [ma manière étoit la plus 
fûre & la plus aifée. 

Le Père de Famille a cînquantc-troîs fcenes. 
La première a été écrite la première ^ la der- 
nière a été écrite la dernierej & fans un en- 
chaînement de circonftances fingulieres qui 
m'ont rendu la vie pénible & le travail rebu- 
tant^ cet e occupation n'eût été pour moi 
qu'un amufement de quelques fem^nes. Mais 
comment fe métamorphofcr en différens^ca- 
raâeres , lorfque le chagrin nous attache à 
nous-mêmes? Comment s'oublierjlorfque Ten- 
nui nous rappelle à notre exiftence? Comment 
échauffer _, éclairer les autres ^ lorfque la lam- 
pe de l'cnthoufîafme eft éteinte ^ & que la 
flamme du î^énie ne^luit plus far le front ? 

Que d'efforts n*a-t-on pas farts pour m'é- 
touffer en naiffant ? Après la perfécution du 
Fils Nature/ ^ croyez-vous ^ ô mon ami ^ que 
•je duife être tenté de m'occuper du Père de 
Famille ? Le voilà cependant. Vous avez 
exigé que j'achevaffe cet ouvrage , & je n*ai 
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pu vous refufer cette fatisfaélion. En revan- 
che y permettez-moi de dire un mot de ce 
Fiù Nature/ fi méchamment perfécuté. 

Charles Goldoni a écrit en Italien une Co- 
médie ou plutôt une Farce en ti ois ades , 
quil a intitulée, V^mi fincerc'Ccfi un tiflU 
des carafteres de V Ami vrai Se de VAvS-e 
de Molière. La caffctîe &: le vol y font} & 
la moitié des fcenes fe paffent dans la maifcn 
d'un père avare. 

Je laiflai'là toute cette portion de Tintrigue 5 
car je n'ai dans le Fils Naturel m avare ^ ni pè- 
re j ni vol ^ ni caflette. 

Je crus que Ton pouvoit faire quelque chofc 
de fupportable de Tautre portion, & je m*en 
emparai comme d'un bien qui m'eût apparte- 
nu. Goldoni n'avoit pas été plus fcrupuleux. 
Il s'étoit emparé de V Avare , fans que per- 
fonne fc fût avifé de le trouver mauvais j & 
Ton n*avoit point imaginé parmi nous d'accu- 
fçr Mçliere ou Corneille de plagiat , pour 
avoir emprunté tacitement Tidéc de quelque 
j/iècc , ou d'un Auteur Italien ^ ou du théâtre 
JEfpagnol. 

Quoi qu'il en foit , de cette portion d'une 
Farce en trois aâes , j'en fis la Comédie du 
Fils Naturel tn cinq , & mon deffein n'étant 
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pas de donner cet ouvrage au théâtre, j'f 
joignis quelques idces que j'avois fur la Poe- 
tique^ la Mufique , la Déclamation & la 
Pantomime ; & je formai du tout une efpece 
de Roman que j'intitulai It Fils Naturel ou Us 
4preuv€s de la venu , avec l'hiftoire véritable 
delà pièce. 

Sans la fuppofition que l'aventure du Fils 
Naturel ctoit réelle, que devenoicnt Tillufioti 
4e ce Roman &: toutes les obfervations ré- 
pandues dans les entretiens, fur la différence 
qu'il y a entre un fait vrai & un fait imaginé , 
des perfonnages réels & des perfonnages 
fïBùlk , des difcours tenus & des difcours fup- 
pofés } en un mot, toute la Poétique où U 
vérité eft mife fans cefTe en parallèle avec la 
fiâion ? 

Mais comparons un peu plus rigoureufe* 
ment Y Ami vrai du Poëtc Italien , avec le Fils 
Naturel, 

Quelles font les parties principales d'un Dra^ 
me ? L'intrigue , les caraderes &'Ies détails, 

La naiflance illégitime de Dorval eft la hzSçr 
en Fils Naturel, Sans, cette circonftance , U 
fuite de fon père aux Mes refte fans fonde* 
ment. Dorval ne peut ignorer qu'il a une fœur 
ic qu'il vit à côté d'elle. U n'en deviendrai 
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pas amoureux. Il ne fera plus k rival de fou 
ami. Il faut que Dorval foit riche 3 & fon perd 
n'aura plus aucune raifon deTenrichir. Que 
fignifie la crainte qu'il â de s'ouvrir à Conf^ 
tance ? La fcene d'André n'a plus lieu. Plus 
de père qui revienne des Mes ^ qui foit pris 
dans la traverfée & qui dénoue. Plus d'intri- 
gue. Plus de pièce. 

Or , y a-t-il dans Vjimi Jtncere aucune 
de ces chofes fans lefquelles le Fi/s Naturel 
ne peut fubfifter ? Aucune. Voilà pour l'in- 
ceigue. 

Venons aux çaraâeres. Y a-t-il un amant 
violent tel que Clairville ? Non. Y a-t-il une 
fille ingénue telle que Rofalie ? Non. Y a-t-il 
une femme qui ait l'ame & l'élévation des 
fcntimens de Confiance ? Non. Y a-t-il un 
homme du caraÊtere fombre & farouche de 
Dorval? Non. Il n*y a donc dans Y Ami vrai 
aucun de mes caraâeres ? Aucun , fans en 
excepter André. Paflbns aux détails. 

Dois-je au Poète étranger une feule idée 
qu'on puiflc citer ? Pas une. 

Qu*eft-ce que fa pièce ? Une Farce. Eft-ce 
une Farce que Xf^ils Naturel? Je ne le croa 
pas.» 

Je puis donc avancer : 
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Que celui qui dit que le genre dans lequel 
)'M écrit \tF.ils NatunI ^ eft le même que le 
genre dans lequel Goldoni a écrit T-^mi vrai^ 
dit un menfonge : 

Que celui qui dit que mes caraûeres Se 
ceux de Goldoni ont la moindre reflemblance;, 
dit unmenronge: 

Que celui qui dit qu'il y a dans les détails 
un mot important qu'on ait tranfporté de 
VAmi vrai dans le Fi/s Naturel ^ dit un men- 
ibnge: 

• Que celui qui dit que la conduite du Fils 
Nature/ ne diffère point de celle de VAmi 
vrai _, dit un menfonge. 

Cet Auteur a écrit une foixantaine de piè- 
ces. Si quelqu'un fe fent porté à ce genre de 
travail ^ je Tinvite à choifir parmi celles qui 
réftent, & à en compofer un ouvrage qui 
puiffe nous plaire. 

Je voudrois bien qu'on eût une douzaine 
de pareils larcins à me reprocher 5 & je ne 
fais fi le Perc dt Fami/lc aura gagné quelque 
chofe à m^appartênir en entier. ) 
,. Aurefte, puifqu'on n'a pas dédaigné de 
m'adreffer les mêmes reproches que certaines 
gens faifoient autrefois à Térence^^ je renver- 
rai me» cenfeurs aux; prologues de ce Poète. 

Qu^il^ 
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X^\x*iU les lifent , pendant que jt m'occuperai 
dans mes heures de délàffement à écrire quel- 
que pièce nouvelle. Comme mes vues font 
drokes & pures, je me confolerai fecileibent 
de leur méchanceté, fi je puis réuifir encore à 
attendrir les honnêt'es-geus. 

La nature m*a donné le goût de la fimplîcî- 
té, &.je tâche de le perfeaionner. par là" 
leâure des Anciens. Yoilà mon fecret. Celui 
qui liroit Homère avec un peu de génie, y 
découvciroit bien plus fdrement la fource oil 
je puife. - 

O mon amî^ que la fimplicité eft belle l 
Que nous avons mal fait de nous en élpignet I 

Voulçzr- vous entendre ce^ue la douleur 
infpire à un père qui vient de perdre fon fils ? 
Ecoutez Priam. 

Eloigiu^'VQUs , mes amis , laîjfe^-'mai feul ; 
votre çonfolatîon m'importune. . . . J'irai fur les 
vaijfeauxdes Grecs : oui ^j'irai. Je verrai cet 
hpmme terrible; jfi U fupplierai^ Peut-être il 
0ura pitié 4^ mes ans; il r^/peBera ma vieille/^ 
/'e,,^\ Il a un père â^e comme, moi. . . . Hélas t 
ce père Ta mis au monde pour la honte & le di^ 
faftre de cette Vaille J « . . Quels maux ne nous a* 
t4l pas faits a tous? Mais h qui en a-t-ilfait 
* fut ans qu'à moi? Combien ne m'a^t^H pas ravi 

Tome II. N 
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d'en/ans , & dans lafltur de Uurjeunefe! . . . 
Tous tnétoimt ckers. ...Je les ai teus pieuris^ 
Mais c'eft la perte de ce dernier qui m efi fur-tout 
cruelle j j'en porterai la douleur jufque^ux en^ 
fers. . . . Eh ! pourquoi n'efi4l pas mort entrt 
mes bras? .. . Nous nous /irions raffafib d4 
pleurs fur lui , moi & la mère malheureufe qui 
lui donna la vie. 

Voulez - vous fçavoir quek font les vraît 
£fcours <run père fuppliatit aux genoux du 
meurtrier de Ton fils ? Ecoutez le même Priam 
aux genoux d'Achille. 

Achille , reffouvetteT^'-vous de votre père ; il 
efi du même âge que moi ^ & nous gimfibns tous 
Us deux fous le poids des années.. , . Hélas ! 
peut-être eft^il preffé par des voifins ennemis , 
fans avoir a côté de lui perfonne qui puiffe 
éloigner le péril qui le menace. . • . Mais^ s'il a 
entendu dire que vous viwf , fim ceeur s*àuvrê 
h Vefpérance & h la joie , & il paffe les jours 
dans r attente 'du moment oh il reverra fondis . . « 
X^uelh dxférence de fon fort au mitnl .... 
J'avois des enfans , 6 je fuis comme fi je les 

ûvois tous perdus De cinquante que je 

eomptois autour de moi , lorjque les Grecs fon$ 
arrivés , il ne m'en reftoit qu'un qui p4t nous dé* 

fendn , ^ // vUnt de pirirpar yo4 mainfifou^ 
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les murs de cette Ville, • . . Rendei-moifon corps; 
receve^ mes préfens; re/pe^e^^ les Dieux ; rap* 
pelle^-vaus votre père & aye^pi tiède moi, • • • • 
Foyei^ où y en fuis réduit. • . . Fut^il un Mo* ' 
nargue plus humilié '^ un homme plus h plaindre ^ 
Je fuis h vos pieds ^ & je baifc vos mains tcin^ 
tes du fang de mon fils» 

Ainfi parla Priam : & le fils de Pélée {tar 

tît y au fou venir de fon perc , la piti^ s'cmou- 

volr au fond de fon cœur. Il releva le vieil* 

J^rd, & ^ le repouiTam: doucement ^ il T^carca 

de lui. 
Qu'eft-ce qu'il y a là-dedans ? Point d*efr 

prit; mais its chofes d'une vérité fi grande^ 

qu'on fe perfuaderoit prefque qu'on les auroic 

trouvées comme Homère. Pour nous j^ quî 

connoiffons un peu la difficulté & le mérite 

d'être fimple ^ lifons ces morceaux \ lifons-les 

bien y & puis prenons tous nos papiers & les 

jettons au &u. Le génie fe fent^ mais il ne s'i-^ 

siite point. 

Dans les pièces compliquées ^ Tintérêt eft 

plus l'efifet du plan que des difcours \ c'eft au 

contraire plus l'efifet àts difcours que du 

plan dans les pièces fimples. Mais àiqui doit*; 

4m rapporter l'intérêt ? £ft-ce aux perfeana^ 

ges ? £il-ce aux fpeâateurs ? 
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Les fpeftateurs ne font que des témoins 
ignorés de la chofe. 

» Ce font donc les p^fonnages qu'il faut 
•» avoir en vue » ? 

Je le crois. Qu'ails forment le nœud fans 
s'en appercevoîr j que tout foit impénétraUe 
pour eux $ qu'ils s'avancent au dénouement 
fans s'en douter. 6'ils font dans l'agitation ^ il 
faudra bien que je fuive & que j'éprouve les 
mêmes mouvei^ens. 

Je fuis fi loin de penfer avec la plupart de 
ceux qui ont écrit de l'Art dramatique ^ qu'il 
faille dérober au fpeâateur le dénouement ^ 
que je ne croirois p^s me propofer une tâ- 
che fort au-deffus de mes forces, fi j'entre» 
prenois un Drame où le dénouement feroit 
annoncé dès la première fcene ^Sc où. je fer 
rois fortîr l'intérêt le jdus violent de cette çir- 
conftance même. 

Tout doit être clair pour fe f^jeûateur. 
Confident de chaque perfonnage , inibuit de 
ce qui s'eft pafie & de ce qui fe pafie 5 il 7 a 
cent momens où l'onn^a rien de mieux à faire 
que de lui déclarer nettement ce qui fe paf-* 
fera. 

O fiiiièurs de règles générales ^ que vous nct 



DR,AMATIQtJE. 193 

* \ . 

rônnoîffezguererArtj & que vous avez peu 
de ce génie qui a produit les modèles fur leG» 
quels vous avez établi ces règles, qu'il eft le 
maître d'enfreindre qu«uid il lui plaît I 

On trouvera dans mes idées tant de para- 
doxes qu'on voudra 5 mais je perfifterai à croire 
que, pour une occafion où il eft à-propos de 
cacher au fpeâateùr un incident important, 
avant qu'il ait lieu , il y en aplufieurs où l'in* 
térêt demande le contraire. 

Le Poëte me ménage , par le fecret , un mf- 
tant de furprife 5 il m'eut éxpofé par la con- 
fidence à Une longue inquiétude. 

Je ne plaindrai qu'un inftant celui qui fera 

frappé & accablé dans un inftant. Mais que 
deviens-}e, fi le coup fe fait attendre, fi je 

Vois l'orage fe former fur ma tête ou fur celle 
d'un autre > & y demeurer long-temps fuf* 
pendue 

Lufignan Ignoré qu*il Va retrouver fes cn-^ 
fans 5 le fpeftatcur l'ignore auffi. Zaïre &Né- 
reftan ignorent qu'ils font frère & fœur j le 
fpcftateur l'ignore auffi. Mais , quelque pa- 
thétique que foit cette reconnoifiance , je fuis 
Air que l'eflfet en eût été beaucoup plus grand 
encore, fi le fpeftateur eût été prévenu. Que 
Ae me feroiscjej)as dit à moi-même , à l'appro*- 

^iij 
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chc de cc^ quatre perfonnagcs ? Avec quelle 
ERention & quel trouble n*aurois-je pas écouté 
chaque mot qui feroit forti de leur bouche ? 
A quelle génc le Poëte ne m*auroit-il pas mis ? 
Mes larmes ne coulent qu^au moment de la 
leconnoifTance 5 elles auroient coulé long-* 
temps auparavant. 

Quelle dififiérence d'intérêt entre cette fitua-^ 
tion ou je ne fliis pas du fecret^ & celle où je fais 
tout ^ & où je vois Orofmane un poignard à la 
jnain attendre Zaïre ^ & cette infortunée s'a* 
vancer vers le coup ? Quels mouvcmens le 
fpeâateurn'eût-ilpas éprouvés^s'il eût été libre 
au Poëte de tirer de cet inftant tout TefiFet 
<^'il pouvoit produire 5 & fi notre fcene ^ qui 
y oppofe aux plus grands effets , hii eût per- 
mis de faire entendre dans les ténèbres la voix 
de Zaïre, & de me h montrer die plus loin ^ 

Dans Iphigénie en Tauride ,4e (peftateur 
connok l'état des perfonnagess fupprime:^ 
cette circonftance , & yoyex fi vous aJQÛtçrc* 
ou fi vous ôterez àttntérêt. 

Si j'ignore que Néton écoute l'entretien de 
Britannîcus & de Junic, jç n'éprouve plus ht 
terreur, 

Lorfque Lufignan & (e$ entans fe font re- 
connus , en deviennent^ils moins mtéreilans ? 
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NttUément. Qu*eft-ce qui foutient & fortifie 
l'intérêt ? C'eft c« que le Sultan ne fait pas ^ 
Se ce donc le fpeâateur eft inftruit. 

Que tous les perfonriages s'ignorent , fi vous 
Je voulez 5 mai$ que le fpeâateurlesconnoiffi: 
tous* 

J'oferois^ presque aflTureir qtfun (Ujet où les^ 
teticences font néceffaires^ eft un fujet in- 
jgrat y & qu'un plan oà Ton y a recours , eft 
moins boB que fi Ton eût pu s'en* pafier. On 
n'en tirera rien die bien énergique. On s'aflu- 
jettira à des préparations toujours trop obfcu»- 
res ou trop clatres. Le poëme deviendra un 
tifiii de petites fineâe$ y i Taide deft^uelles 
on ne produira que de périmes (urprifes. Mais 
tout ce c^ concerne l^s petfonnagcs eft - fl 
^ connu : j* entrevois dans cette (Uppofition h 
Conrce àss ntouvemens les plus violens. Le 
Poète Gpec qui différât ju(qu*à la dernière fcene 
la reconnoiiTance d'Orefte & d'Iphigénie ^ fut 
un homme de génie. Orefte eft appuyé fur 
l'auteL S^ fœur a le couteau facré levé fur 
foù fein* Orefte, pr^ à périr^ s'éerie : N'hoh^ 

ce pas ajfe^ que lafœurfât immolée ? Falloit-H 
que le frère te fût aujjlf Y oiii le moment que 
le P^ëte m'a^ Eût attend!re pendant cinq aâes. 
* «» Dans quelque Dîame que ce fbit^ le nœud 

NiY 
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M cil connu > il fe fonnc en pré&nct 4d fyeC" 
» tateur. Souvent le titre feul d'une Tragédie 
» en annonce le dénouement. C'eft on fàk 
» donné par FHiftoire. C'eft la mort de Ce- 
»far5 c'eft le ûcrifice d'Iphi^ém'e. Mais 11 
» n'en eft p^s ainfi dans la Comédie ^. 

Pourquoi donc ? Le Poète n'eft - il pas le 
maître de me révéler de fon fujet ce qu'il juge 
à propos ? Four moi 3 je me ferois beaucoup 
applaudi , fi dans le Père de Famille ( qui n'eut 
plus été Père de Famille , mais une pièce d*UB 
autre nom y ) j'avois pu ramafler toute la per- 
fécution du Commandeur fur Sophie. L*in* 
cérêt ne fe feroit-il pas accru ^ par la coi^- 
noifTance que cette jeune fille dont il parloit 
fi mal y qu'il pourfuivoit fi vivement , qu'il 
Touloit faire enfermer , étoit fa propre nicçe ? 
Avec quelle impatience n'auroit-on pa$ atten- 
du l'inftant de la reconnoiflànce^ qui ne pro- 
duit dans ma pièce qu'une furprife paffagerc ? 
C'eût été celui du triomphe d'une infortunée 
à laquelle on eût pris le plus grand intérêt ^ 
& de la confufion d'un homme dur qu'on n'ai- 
moi t pas. 

Pourquoi l'arrivée de Pamphile n'eftelle j 
dans l'Hécyre, qu'un incident ordinaire ? 
C'eft que le fpeâateut ignore que fa fenune 
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dl groflc y qu'elle ne Teft pas de lui , & que 
le moment de fon retour eft précif<émentcelui 
des couches de fa femme. 

Pourquoi certains monologues ont-îls de 
fi grands effets ? C^eft qu'ils m'inftruifent des 
defleins fecrets d'un porfonnage , &: que cette 
confidence me faifit ^ à Tinftant j de crainte 
ou d'efpérance, ^ 

Si l'état des perfonnages eft inconnu, ïe 
fytâztent ne pourra prendre à l'aâion plus 
d'intérêt que les perfonnages. Mais l'inté" 
rêt doublera pour le fpeftateur^, s'il eft 
aflez inftruit , & qu'il fente que les a6lions 
& les difcou^s feroient bien dîfférens , fi 
les perfonnages fe cônnoiflbient. C'eft ainfi 
que vous produirez en moiUne atte^ite violente 
de^ ce qu'ils deviendront , lorfqu'ils pourront 
comparer ce qu'ils font avec ce qu'ils ont fait 
ou voulu faire. 

Que le fpeûateurfoit inftruit de tout, & 
que les^ perfonnages s'ignorent, s'il fe peut j 
que, fatisfait de ce qui eft préfent, je fouhaite 
vivement ce qui va fuivre $ qu'un perfonnage 
m'en faffe defirer un autre 5 qu'un incident; 
ine hâte vers l'incident qui lui eft lié y que les 
fçene^ fgient rapides 5 qu dle$ ne contiennent 



29» DE LA POÉSIE 

que deî chofes eâcndeUes à raâion^ & je fè* 
rai intéttffé. * 

Au refte^ plus je téBéchis fur TArt ((rama- 
tique j plus j'entre en humeur contre ceux 
qi^ en ont écrit* C'eft un tiflu de loix parti* 
culieres dont on a £iit das préceptes généraux. 
Cn a vi^ certains incidens produire de grands 
effets ^ & auffi-t6t on a impoié au Poëte U 
néceflité^ des mêmes moyens pour obienis les 
mêmes effets 5 tandis qu'en y regardant de 
ph» près j ils auroient zppetçu de plus grands 
effets encore à pro4uir< par des moyens tout 
contraires. C'eft airtf que T Art s'eft furchargé 
de règles > Se que tes Auteurs^ ea s'y aâujet-. 
ttffant fervileoient y Te font quelquefois donné 
ticaucoup de peine pour faire moins bim. 

Si Yon avoir conçu que ^ quoiqu'un ouvrage 
4ta^atiq\ie ait été Eût pour être repréfimté^ 
il falloit cependant que l'Auteur & rAâeur 
o|ibliafle«t le fpeâasteur^ & que tout l'inté* 
têt fik lelatif aux perfemia^es y on ne liroii; 
pas fi (auLvent dans les poétiques : fi vous £û« 
tes ceci ou cela ^ vous affeâerex ainfi ou au-^ 
trement votre fpeâateur. On y Iboit au con^ 
traire : fi vous faites ceci ou cela ^ voici ce 
tf» » i^ûnlkw^ parmi vfts perfoaàage$« 
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Ceux qui ont écrit de T Art dramatique ref- 
femblent à uiii homme qui 3 s'occupant dei 
xfioyens de remplir de trouble toute une fa^ 
mille y au lieu de pefer ces moyens par rapport 
au trouble de ta famille ^ les pefer oit relati* 
vement à cô' qu en diront les voifins. Eh l 
laiffez-li les voifins 5 tourmentez vos perfon- 
nages , & foyez fur que ceux-ci n*éprouve- 
ront aucune peine que les autres ne parta- 
gent. 

D'autres modèles , Ton edt prefcrit d'autres 
loix , & peut-être on eût dit : que votre dé- 
nouement (bit connu, qu*iJ Iç foit de bonne- 
heure , & que le fpeôateur foit perpétuelle- 
ment fufpendu dans Tattente du coup de lu* 
miere qui va éclairer tous les perfonnages fur 
leurs aâions & fur leur état. 

Eft-il important de raffembler l'intérêt d'un 
Drame vers fâ fin : ce moyen m'y paroît auflî 
propre que le moyen contraire. L'ignorance 
& la perplexité excitent la curiofité du fpec* 
tateur & la^fQUtiennent -y mais ce font les cho^ 
fes connues & toujours attendues qui le trou- 
blent & qui l'agitent. Cette reflburce eft (are 
pour tenir la cataftrophe toujours préfente. 
' Si , au lieu de fe renfermer entre les perfon-^ 
nages & de biSki le fpeâateur devenir ce qu'il 
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voudra^ le Poëte Coït de Kaâion & deicènd 
ilans le parterre , il gênera fon plan > il imitera 
les Peintres ^ qui^ au lieu de s'attacher à la 
repréfentadon rigoureufe de la nature ^ la 
perdent de vue pour s'occuper des reiTources 
de Tart ^ & fongent , non pas à me la montrer 
comme elle eft & conune ils la voient^ mais 
à en difpofer relativement à des moyens tech- 
niques & communSé 

Tous les points d'un efpace ne font-ils pas di- 
^exffmtent éclairés ? ne fe féparent-ils pas ? ne 
iuient-ils pas dans une plaine aride & dé&rte ^ 
comme dans le payfkge le plus varié } Si vous 
fuivec la routine du peintre ^ il en fera de votre 
X)rame ainfi que de fon tableau. lia quelques 
|>eaux endroits^ vous aurez quelques beaux inii^ 
tans* Mais il ne s'agit pas de celas il faut que 
le tableau toit beau dans toute fon étendue ^ 
& votre Drame dans toute fa durée» 

Et TAâeur y que deviendra-t-il 3 fi vous 
vous êtes occupé du fpeâateur ? Çtoycz'^ 
vous qu'il ne fentîra pas que ce que vous avea 
placé dans cet endroit & dans celui-ci > ii'a 
pas.été îmagipé pour lui ? Vous ave* penfé au 
ipeûateur 5 il s'y adreflera. Vous avez voulu 
qu*on vous applaudît ; il voudra qu'on l'ap- 
plaudiflci & )je ne fais plus ce quç l'illyfioa 
4deYiendra.. 
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. . J*aî remarque que T AâeUr jouoit mal tout 
ce que le Poëte avoir compofé pour le fpec- 
tateurj & que, fi le Parterre eût fait fonrôle> il 
eût dit au perfoimage : ««A qui en voulez-. 
» vous ? Je n'en fuis pas. Eft-ce que je me 
w mêle de vos affaires ? Rentrez chez vous »r 
Et que , fi r Auteur eût fait le fien , il feroit 
forti de la couliflè & eût répondu au Parterre 5 
» Pardon , Meffieurs > c'eft ma faute : une au- 
M tre fois je ferai mieux , & lui àuffi ». 

Soit donc que vous compofiez ^ foit que 
vous jouiez ^ ne penfez non plus au fpeâa^- 
teur que s'il a'exiftpit pas. Imaginez £ur le 
bord du théâtre un grand mur qui vous fé- 
pare du Parterre* Jouez comme fi la to3e ne 
fe levoit p^s. 

» Mais l'Avare qui a perdu facaffettc^ dit 
» cependant au fpedateur : Meffieurs , moa 
» voleur n'eft-il point parmi vous » ^ 

Eh I laiffez - là cet Auteur. L'écart d'un 
homme de génie ne prouve rien contre le 
fens commun. Dites -moi feulement s'il eft 
poffible que vous vous adreffiez un inftant 
au fpedateur fans arrêter l'avion j & fi le 
moindre défaut des détails où vous Taurcz 
confidéré, n'eft pas de difperfer autant de pe- 
tits repos fur toute la 4l^ée de votre Drame 8c 
de k raHeotir l 
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Qu'un Auteur intelUgent fafle entrer ^ha^ 
Soo ouvrage des tsaits que le fpeâateur s'ap-» 
plique^ }*Y confensj qu'il y rappelle des ri^ 
dicules en vogue ^ des vices dominans ^ des 
ëvénemens publics ; qu'il inftruife & qu'il 
plaife: mais que ce foit Tans y penfer. Si 
Pon remarque fon but ^ il le manque 5 il cefle 
de dialoguer^ il prêche. 

La première partie d'un plan^ difent nos 
critiques 3 c'cft l'expofition. 

Une expofition dans la Tragédie où le fait 
tft connu 3 s'exécute en un mot. Si ma fille 
met le pied dans TAulide , eUe eft morte. 
Dans la Comédie y fi j'ofois 3 je dirois que 
c'cft l'affiche. Dans le Tartuffe^ où eft l'ex- 
pofitipn ? J'aimerois autant qu'on demandât 
au Poète d'arranger fes premières fcenes ^ de 
manière qu'elles contmflènt l'erquifTe même 
de fon Drame. 

Tout ce que je conçois ^ c'eft qu'il y a ua 
moment où l'aâion dramatique doit com- 
mencer *y & que 3 fi le Poëte a mal choifi ce 
moment 3 'A fera trop éloigné ou trop voifio 
de la cataftrophe. Trop voifin de la cataftro* 
pbe 3 il manquera de matière , & peut-éore 
fera-t^ forcé d'étendre fon fujet par une intrî - 
gue épifodique* Trop éloigné ^ fon mouvc* 
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ment fera lâche ^ &s aAes longs & chargés 
d'événemens ou de détails qui n'iatéreiTeronc 
pas. 

La clarté veut qu'on diiie tout* Le génio 
veut qu'on foit rapide. Mais ^comment tour 
dire & marcher rapidenaent ? 

L'incident qu'on aura choifi comme le pte*' 
mier ^ fera le fuj^ de, la première fcene. Il 
amènera la féconde > la féconde amènera U 
troifiéme y Se Tafte fe remplira. Le point inn 
portant , c'eft que raâion croiflè en viteflè & 
foit claire : c'eft ici le ^ de penfer au fpeâar 
teur. 0*où f on voit que Texpofition fe fiiit i 
mefure que le Dr^ne s'accomplit 3 8c que le 
fpe^a^te^i^ ne fait toui & n'a tout vu que 
quand h toile to^^ç. 

Plus k presnier incident Eûffera de choies 
^n arrière ^ plus on aura de détails pour les 
aâes fu^vans. Plus le Poëte fera rapide & 
plein 3 plus il faudra qu'il foit 2Menti£ Il 
ne peut fe fuppofer à la place du fpeâateurque 
jufqu'à uQt certain point. Son intrigue lui eft & 
Ëuiûliere ^ qu'il lui fera facile de (e croire clair 
qtt^ il fera oblcur. C'eft â (on cenfeur à 
l'inftruire > car quelque g^nie qu'ait un Poëte^ 
il lui faut un cenfeur. Heureux ^ mon anû ^ 

s'il eu xcmonm im qui foie vrai Se qui ait 
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plus de génie que lui. C*eft de lui qu*il ap- 
prendra que l'oubli le plus léger fufiit pôut 
détruire toute illufionj qu'une petite cir- 
conftance omife ou mal préièntée décelé le 
menfonge $ qu'un Drame eft ^t pour le péu« 
pie y & qu'il ne faut fuppofer au peuple^ ni 
trop d'imbécillité , ni trop de finefle. 

Expliquer tout ce qui le demande ^ mais 
rien au-delà. . * 

Il y a des chofes minutieufes que le fpefta- 
teur ne fe foucie pas d'apprendre , èc dont il 
(è rendra raifon à lui-même. Un iitcident n'a- 
t-il qu'une caufe ^ & cette caùfe ne fe pré- 
fente-t^le pas tout-à-coup à l'efprit : c'eft 
une énigme qu'on laiflèroit à deviner. Un in- 
cident a-t-il pu naître d'une manière fimple 
8e naturelle : l'expliquer , c'eft s'appefantir 
fur un détail qui n'excite point ma curiofité. 

Rien n'eft beau , s'il n'eft un 5 & c'éft le 
premier incident qui décidera de la couleur 
de TouVrage entier. 

Si l'ob débute par une fituation forte ^ tout 
le refte fqra de la même vigueur , ou languira. 
Combien de pièces que le début a tuées î Le 
Poète a craint de commencer froidement j & 
(es fituations ont été fi fortes 3 qu'il n'a pu 
foutenirles premières impreffions qu'il m*4 
faites. 
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Si le plan de Touvrage eft bien fait 5 fi le 
Poètes bien choifi fon premier moment j s'il 
eft entré par le centre de Taftian 5 s'il a bien 
defllné fes caraûerôs, comment nauroit-il pas 
du fuccès ? Mais c eft aux fituations à décider 
des caraâeres. 

Le plan d'un Drame peut être fait & bien 
fait^ fans que le Poète fâche rien encore du 
caraftere qu'il attachera à fes perfonnages. Des 
hommes de différéns caraderes font tous les ^ 

jours expofés à un même événe'ment. Celui 
qui facrifie fa fille peut être ambitieux ^ foible 
ou féroce : celui qui a perdu fon argeat , ris* 
che ou pauvre : celui qui craint pour fa mai- 
trèfle ^ bourgeois ou héros ^ tendre ou jaloujc ^ 
Prince ou valet. 

Les çara&eres feroqt bien pris , fi tes fitua- 
tions en deviennent plus embarraflkntes 3c 
plus facheufes. Songez que les vingt-quatre 
heures que vos perfonnages vont padérlont 
les plus agitées & les plus cruelles de leur vie. 
Tenez-les donc dans la plus, grande gêne pof^ 
fible. Que vos fituations foient fortes 5 oi^o« 
fez-les aux caraÛeres 5 oppofez encore les in- 
térêts aux intérêts. Que l'un ne puifle tendre 
à fon but ^ fanscroifer les deffeins d'un autre ^ 
8c que, tous occupés d'un même événcmcot ^ 
chacun le veuille à fa manlexje» 
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Le véritable contraftc , c*eft celui des <:â- 
taâOfes avec les fituations 5 c'éft celui des in-^ 
tétèt^ avec les intérêts. Si vous rendez AI- 
tefte amouteux ^ que ce foit dVne coquette | 
Harpagon ^ d'une fille pauvre* 

» Mais pourquoi ne pas ajouter à ces dettt 
*» fortes de cono^is ^ celui des caraébereS 
» entr'eux? Cette reâbûrce eft il commode 
ab au Poète»! 

Ajoâtez ,3i û commune ^-que telle de pla- 
cer fur le devant d'un tableau des objets qui 
fervent de reponâbir j n'eft pas plus familière 
au Peintre. 

Je veux que les caraâeres foient diffëren^f 
tjaais je. vous avoue que le contrafte m*en dé- 
plaît. Ecoutez mes raifons 5 & jugez. 

Je remarque d'abord que k contrafte eft 
mauvais dans le ftyle. Vouîez-vous que des 
idées grandes ^ nobles & fimples fe réduifenc 
à rien : (âites-les contrafter entr*eUes ou dans 
Texpreffion. 

Voulez-vous qu'une pièce de mufiqnelbic 
fans cxpreffion & fans génie t jettez-y du con- 
trafte^ & vous n'aurez qu'une fiiite alternative 
de doux & de fort , de grave & d'aigu. 

Voulez-vous qu'un tableau foit d'une com- 
pofition défagréable & fi>rcée : méprifez la 
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fâgéfle de Raphaël^ ftrapaiïeï , faites contraf- 
ter vos figures. 

L'Architedure aime la grandeur & la fim- 
plicitc. Je ne dirai pas qu'elle rejette k cop- 
traile : elle ne l'admet point. 

Dites-moi comment il fe fait que le con*» 
trafte Toit une fi pauvre chofc dans tous les 
genres d'imitation, excepté dans le dramati- 
que? 

Mais un moyen fur de gâter un Drame 8t 
de le rendre infoutenable à tout bemme de 
goiît, ce feroit d'y multiplier les contraûes* 

Je ne fais quel jugement on portera du Petê 
de Famille j mais , s'il n'cft que mauvais y ]t 
i'aurois rendu déteftabje y en mettant le Cqseh 
mandeur en contrsdle avec le Père de Fa« 
mille y Germeuil avec Cécile y Saint-Albin 
avec Sophie , & la Femme de chambre ave< 
un des valets. Vk^^il ce qiûcefùlteroit de ces 
antkhefes. Je dis antithefesi car le çontrafte 
des caraâeres eft dans le plan d'un drame ^ 
ce que cette figui« eft dans le dîfcottr$. £lte 
e^ heureufe : mais il en faut ufer avoc fo^ 
briété ; & celui qui a fe- ton étevc s'en paflc 
toujours. 

^ Une des parties les {^us importantes- dant 
fArt dramatique ^ & nçe des plua difficiles ^ 
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ti'eft-cc pas de cacher Tart ? Or , qu'cft^Kré 

qui en montre pins que le contrafte ? Né 
paroit-il pas fait ï la main ? N'eft-ce pas un 
moyen ufé i Quelle eft la pièce comique où 
il n'ait pas été mis en o^vre ? Et quand 6it 
Toit arriver fur là fcène un perfonnage im« 
patient ou bourru ^ où eft le jeune homtne 
échappé du Collège & caché dans ufi coin 
du parterre^ qui ne fe dife à lui-même : lè 
perfonnage tranquille & doux n'eft pas loin ? 

Mais n*eft-ce pas aflèï du vernis roma- 
nefque malheureufement attaché au genre dra» 
matique^ par la néceffité de n'imiter Tordre 
général des chofès que dans les cas où il s'eft 
j>lii à combiner des incidens extraordinaii'ès , 
fans ajoâter. etlcore à ce vernis û oppofé à 
filhifioti , Un choix de càraâeres qui ne fe 
trouvent prefque jamais raflemblés ? Quel eft 
rétat Commun des (bciétés ? Eft-ce celui où 
Us caraâeres font différens ^ ou cdui où ils 
ibnt contraftés i PoUr ttne circônftancé de la 
TÎe où le contrafte des cataâeres fe montre 
auffi tranché qu'on le demande au Poëte ^ U 
y en a cent mille où ils ne font que diflTérens. 

Le contrafte des caraâeres avec les fitua* 
tions & des intérêts entr'eux j eft aU ^on« 
traire de tous les inftans« 
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Pourquoi a-t-on imaginé de faire contraf-^ 
ter un caraûere avec un autre ? C'eft fans 
doute afiii de rendre Tun des deux plus for- 
tant. Mais on n'obtiendra cet effet , qu'au- 
tant que ces caraâcres paroîtront enfemble. 
DeJà , quelle monotonfe pour le dialogue i 
Quelle gêne pourra conduite ? Comment 
réufSrai-je à enchaîner naturellement les évé- 
nemens & à établir entre les fcènes la fijcr 
ceffipn convenable ^ fi je fuis oeeupé de h 
néceffité de rapproche» tel perfonnage de tel 
autre ? Combien de fois n'arrivera-t-il pas 
que le contrafte demande une fcène ^ & qup 
la vérité de la fable en demande une autrç î 

D'ailleurs ^ fi les deux perfonnages cony 
traftans étoîent deffmés avec la même force , 
ils rendroient le fujet du Drame équivoque. 

Je fuppofe que le Mifantkrope n'eût point 
été aflSché^ & qu'on l'eût joué (ans annonce, 
que fcroit-il arrivé ^ fi Philinte edt eu fon 
caraftere , comme Alcefte aie fien ? Le Q>ec- 
tateur n'auroit-il pas été dans le cas de de- 
mander j du moins à la première fcène y où 
rien ne difting^e encore le perfonnage prin* 
cipal^ lequel des deuxQti jouoit^ du Philan^ 
thrope ou du Mifanrfirope ? Ejt comment 
j^vitçrt-pn cet incpnvcment ? On Ëiçrifiç Vvitk 
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iles deux caraâeres > Ton met dans la boir«i 
che du premier tout ce qui eft pour lui ^ & 
l'on fait du fécond un fot ou un mal-adroit. 
Mais le fpeâatcur ne lènt-il pas ce défaut , 
fur-tout lorfque le caraélere vicieux eft le 
principal j comme dâds Texemi^e que je viens 
de citer ? 

« La première fcène Ai Mifiuukrope eft ce-» 
*c pendant un chetd^œuvre ». 

Oui j mais qu'un homme de g^nie s'eà 
empare 3 & qu'il donne à Philinte autant dé 
fai^*froid , de fermeté ^ d'éloquence, d'hon- 
tiêteté 3 d'amour pour les konunes , d'indul* 
gence pour leurs défauts , de compaffipfl pour 
leur foiblefle , qu'un ami véritable du genre 
humain en doit avoir $ & tout-à-coup , fans 
toucher au difcours d'Alcefte , vous verre:& 
le fujet de la pièce devenir incertain. Pour-» 
quoi donc ne l'eft-il pas ? Eft-ce qu'Alcefte 
a raifbn ? Eft-ce que Philinte a tort ? Non % 
c'eft que l'un plaide bien fa caufe^ & que 
l'autre défend mal la fiernie. 

Vouler-vous ,,mon ami , vous conviuncre 
de toute la force de cette obfervation ? Ou- 
vrei les Adelphes de Tcrence s vous y ver- 
lea^ deux pères contraftés^ & tous les deux 
avec h même forcer 8c défiez le Critique le 
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plus déUé de vous dire de Micion ou de Dé^- 
fti^a y qui eft le perfonnage principal ? S*il 
ofe prononcer avant la -dernière fcène y U 
trouvera ^ à fon grand étonncment ^ que celui 
qu'il a pris pendant cinq aâes pour un homme 
fenfc, n*eft qu'un fou $ & que celui qu'il s^ 
pris pour unfou^ pourroit bien être Tbomm^ 
fenfé. 

On diroit au commencement du cinquième 
^âe de ce Drame ^ que l'Auteur ^ embaftaff^ 
du contrafte qu'il avoir établi j a été contrains 
4'abandonner fon but & de renverfer l'inté» 
jrêt de fa pièce. Mais qu'eft-il anrivé i C'eft 
qu'on ne fait plus à qui s'âintéreifer | & qu'a-r 
près avoir été pour Micion cofitrç Déméa^ 
on finit fans favoir pour qui l'on eft. On defî-^ 
rèroit prefque un troifierae père qui tînt le 
milieu entre ces deux pçrfonnage^^ & qui eu 
fît connoîttc le vice. 

Si l'on croit qu'un drame fans perfonnages 
çontraftés en fera plus facile ^ on fe trompe, 
Lorfque 1^ Poëte ne pourrit faire valoir fes^ 
tôles que par kurà différences , avec quelle 
vigueur ne faudra-t-il pas qu'il les deffine &p 
les colorie ? S'il ne veut pas être auffi froid 
qu'un Peintre qui placeroit des objets blancs 
iur un fond blanc ^ il aww (mi cefle les yeux 
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fur U diverfitë des états , des âges , des fitua- 
dons & des intérêts \ & , loin <l'être jamais 
dons le cas d'affoiUir un caraétere pour 
donner de la force à un auti3S ^ é>ii travail 
lêra de les fortifier tous* 

PIms un genre fera férieux , moins H me 
femblera admettre le contrafte. Il eft rare 
clans la Tragédie. Si on Ty introduit , ce n'eft 
qu'entre les fubaltemes. Le héros eft feul. Il 
tij « point de conttc^e dans Britannicus ( 
point dans Andromaque ;, point dans Cinna / 
point dans Jphigime ; point dans Zé(ire ^ 
point dans le Tartuffe. 

Le contrafte n'eft pas néceffaire dans lei 
Comédies de caraâere. Il eft au moins Gi*^ 
perflu dans les autres. 

H y a une Tragédie de Corneille j c'eft , je 
crois > Nicomede ^ où la générofité eft la qua* 
lité dominante de tous les perfonnages : quel 
mérite ne lui a-t-on pas fait de cette féeoiv- 
ditéj & avec combien jufte raifon? 

Térence contrafte peu. Plaute contrafte 
moins encore. Molière plus foùvent. Maïs fi 
Je contrafte fut quelquefois pour Molierç le 
moyen d'un homme de génie ^ eft-ce une 
raifon pour le prefcrire aux autres Poètes ? 

N'en 
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•N'en feroit-ce pas une ^ au contraire ^ pour 
le leur interdire ? 

Mais que devient le dialogue entre des 
perfoanages contraftans ? Un tiflu de petites 
idées 3 d'antithefes j car il faudra bien que 
les propos aient entr'eux la même oppofition 
,que les caractères. Or ^ c*eft à vous ^ mon 
ami j que j*en appelle ^ & à tout homme" de 
goût. L'entretien fimple 8c naturel de deux 
Jiommes qui auront des intérêts _, des paflion» 
& des âges différèns, ne vous plaira-t-il pa$ 
davantage ? 

Je ne puis fupporter le contrafte dans l'É- 
pique , à moins qu'il ne foit de fentimens ou 
d'images. Il me déplaît dans la Tragédie. Il 
cft fuperflu dans le Comique férieux. On peut 
s'en paffer dans la Comédie gaie. Je Taban* 
donnerai donc au farceur. Pour celui-ci ^ qu'A 
Je multiplie & le force dans fa compofition 
.tant qu'il lui plaira : il n'a rien qui vaille i 
gâter. 

Quant à ce contrafte de fentimens ou 
d'images que j'aime dans l'Epique , dans 
J'Ode & quelques genres de poéfie élevée , 
fi l'on me demande ce que c'eft, je'xépoii- 
drai : c'eû un des carafteres les plus marqués 
du génie i c'eft l'art de porter dans l'ame des 

Tome IIp O 
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fenfations extrêmes & oppofées « de la fê» 
couer j pour ainfi dire ^ en fens contraires ^ 
& d'y exciter un treffidllement mêlé de peine 
& de pkifir ^ d'amertume & de douceur ^ de 
douceur & d'effroi. 

Tel eft l'effet de cet ^etidrok de l'IUade ^ 
#û le Poète me montre Jupiter affis fur l'Ida i 
au ftted du Mont , les Troyens &c les Grecs 
s'entr'égorgeant dans la nuit qu'il a répandue 
fur eux 3 Se cependant les regards du Dieu^ 
inattentifs & fereins y tournés furies campa- 
gnes innocentes des Ethiopiens ^ qui vivent 
de lait. C'eft ainfi qu'il m'offire à la fois le 
{peSbiclc de la mifere & du bonheur ^ de la 
paix & du trouble 3 de l'innocence & du 
cnme^ de la fatalité de l'homme & de la 
grandeur des Dieux. Je ne vpis au pied de 
tlda qu'un amas de fourmis. 

Le même Poëte propofe-t-il un prix à des 
combattans : il met devant eux des armes ^ 
un taureau qui menace de la corne ^ de bel* 
les femmes & du fer. 

Lucrèce a bien connu ce que ponvoic 

.toppofition du terrible & du voluptueux , 

lorlqu'ayant à peindre le tranfport effréné de 

l'amour , quand il s'eft emparé des fens , il 

. me réveille Tidée d'un lion qui ^ les flancs 
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^fâXrfes cl*un trait ^nortel , s'élance ^vcc 
foiîeiir (m k ebafleur qui Ta MeflGé ; k Tcnfî 
verfe , cherche à. expirer Cm lui , & Je Jaiâè 
tout couvert de fon propre fang. 

Uimage de la mort eft à coié de celk du 
plaifir j dans ks Odes ks plus piquantes 
d'Horace ^ ^ dans ks Chanfons ks pluift 
beUes d*Anacréon. 

; Et Çattile , ignoroitril la magie ^ie ce con^ 
trafte ^ lorfqu'îl a dit : - 

yiyatnus , mea Lesbla j atque dmemasà 
Rumorefque fenum fevtriorum • •■' 

0iHncs Uttius aftimemus ajfts^ 
^oles oçciderc^^ redire jfojfunt^ 
r ifobifcùm femel dçeidtt J)revis lux ; 

Kox eft perpétua una dôrmienda» 
Da mîbafia mille* 

Et l'Auteur de VHifioire Naturelle , lorf* 
qu'après la peinture d'un jeune animal, tran- 
quille habitant des forêts^ qu'un bruit fut>i(( 
& nouveau a rempli d'effroi , oppçfant. le 
délicat & le fublime , il ajoute : mais fi L( 
irait eft fans effet , s*il ceffe , Vatùtnal recpn* 
^où Je filence çrdfuaire de la natuye ; il fe cat^ 
me , il y arrête , & regagne a pas égaux fajpai-^ 
fibU retraite. 

Et r^iAuteur de YEfprit ^ lorfqué ron^an^ 

Oij 
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dant des idées fenfuelles avec des idées féroècs,' 
il s'écrie par la bouche d'un fanatique expi- 
jrant : Je meurs : mais j* éprouve une douceur 
incroyMe a mourir, T entends la voix d*Odin 
qui m apptlle. Déjà les portes de fon palais font 
ouvertes. J'en vois fort ir des filles à demi-nues. 
Elles font ceintes d'une écharpe d*a:(ur qui re^ 
levé la blancheur de leurfein. Elles s'avancent 
vers moi • & m'offrent une lierre délicieufe dans 
U crâne fanglant de mes ennemis. 

n 7 a un payfage du Pouffin , où Ton voit 
de jeunes Bergères qui danfent au fon du 
chalumeau > &3 à l'écart ^ un tombeau avec 
cette infcription : Je vivois aujfi dans la déli^ 
eieufe Arcadie, Le preftige de ftyle dont il 
s'agit j tient quelquefois à un mot qui dé- 
tourne ma vue du fujet principal, & qui me 
montre de côté , comme dans le payfage du 
Pouffin , l'efpace , le tems , la vie ,, la mort , 
eu quelqu'autre idée grande ou mélancoli- 
que , jèttée tout au travers des images de 

la gaieté. 

- Voilà les feuls contraftes qui me plaifent. 
Au reftc, il y en a de trois fortes entre les 
caraâeres. Un contrafte de vertu, & un con- 
trafte de vice. Si un perfonnage eft avare ^ 
mi autre peut contrafteif avec lui ou par. Té*- 
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Cohômie , ou par la prodigalité , & le con* 
xtzÛQ de vice bu de vertu peut être réel oi| 
feint* Je ne connois aucun exemple de ce 
-dernier $ il eft vrai que je connois peu le 
théâtre. II me femble que dans la Comédie 
gaie y il feroit im efi^et affez agréable 5 mai$ 
une fois feulement. Ce caraâere fera ufé des 
là première pièce. J'aimçrois bien à voir un 
homme qui ne fût pas ^ mais qui affeâât 
4'être d*un cataftete oppofé à un autre. Ce 
caraâere i*eroit original 5 pour neuf j je n'eu 
ikis riem 

Concluons qu*il n'y a qu^une raîfon pour 
contrafter les caraâeres , & qu'il y en a plur 
iîeuts pour les montrôr-différens. 

Mais qu'on life les poétiques ^ on n*f 
trouvera pas un mot de ces contraires. U 
.me paroît donc qu'il en eft de cette loi, 
comme de beaucoup d'autres 5 qu'elle a été 
iaite d'après quelque production de génie , 
où l'on aura remarqué un grand efi^ du 
contrafte , & qu'on aura dit : le contrafte 
fait bien Ici j donc on ne peut bien faire fans \^ 
contrafte. Voilà la logique de la plupart de 
ceux qui ont ofé donner des bornes à un Art 
4ans lequel ils ne fe font jamais exercés* 
jC'eft aufli celle des Critiques fans expéri^n^ 

Qiij. * 
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cr^ qui âoiB jugent d'après ct9 svuotkis^ 
j Je ne Ëiis 3. mon ami y fi TétCKie de laPhî^ 
lofojthie ne ms rappelleta pas à elle^ &fi le 
jPf nt 1^^ Fmmih eft , oit rfcft pas mon dei> 
aisr Drame ; mai^ je fus sâr de n'introduira 
lé contrafte des cari^eres dasis aucun* 

Lorfque Tefquifle eft faite &r remplie , et 
qse les cataûeres font arrêtas y, on paflè à la 
m^duon dcraââion. 

Le9 aâes^ font les parties du Drame. Le& 
ftenes hm les parties de Taâe» 

L'aâe eft une portion de Tadion totale 
d'un Duame. B en i^enferme ufl ou plufietirs 
tecidi^n^ 

Après avoir donne Tarantage aux pièces 
fimples fur les pièces compofées.^ il feroit 
bien firtftulicr que je préféraflfe un aiûe rem- 
pli d'incidens ^ à un aâe qui rfen autoit 
qu'un. 

On a voulu que les principaux perfonna- 
ges (c montraffent ou fuffent nommés dans 
le premier aâe ; je ne fais trop pourquoi. Il 
y a telle aâion dramatique où il ne ândroit 
feirc ni Turt ni l'autre. 

On a voulu qu'un même perfonnage n# 
rentrât pas fur la fcene plufieurs fois dans un 
iiiême aâe : 8er pourquoi l'art-on voulu ? Si 
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<e qtt*il vient dire , il ne l'^ padire quand il 
étoit fur la fcène j fi ce qui le ramené s'eft 
pialSé- pendant fon ab&nce 5 s^il a laiflK far la 
fcèae cehw qu'il y cherche j fi celui-ci y eft 
eaeffet 5 ou fi , n^ étant pas ^ û ne le faît pas 
ailleurs i fi le momene le demande 5 fi Cort r^ 
toiir aj«Mlte à Fintéset ^ en nn mot ^ s^M repa- 
soît^uis Taâion y comme il nous arrive tous 
les jouri dans la fociété : alors qu'il reviennes 
je &às tout prêt à le revoir & à f écouta. Le 
Critique ckera Tes auteur tant qu'il voudra : 
le fpeâateur fera de mon avis. 

On exige que les aâes foient à-peu-pfès de 
la même tongeur : il feroit bien plus kttd 
éie, demander que la durée en fût propor*- 
tiotmée à l'étendue i^ V^dtiét^ qu'ils em*- 
braâènt. 

Un aâe fera^ powfours tf ep fong ^ s*il eft 
VWiidfi dTaâîoft & èbargé de cfiicoufs } & il 
fera toujours aflez court ^ fi les difcours de 
les încidens dérobent au fpeâateur fâ durée. 
Ne direit-on pas qu'on écoute un Drame la 
momFe à la main ^ Il s*agit de fentir ^ 8c toi 
-tu comptes les pages & les Kgnes J 

Le premier afte de TEunuque n*a que dteitt 
iirènes & un petit monologue , & le dernier 
afte en a dix. Hs font Tun & l'autre égale* 

Oir 
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ment courts ^ parce que le fpeâateur n*a latt^ 
gui ni dans Tun y ni dans l^iutre. 

Le premier aûe d'un Drame en eft peut- 
être la portion la plus di£Gcile. U faut qu'il 
entamt j qu'il marche ^ quelquefois qu'il ex^ 
pofe 3 & toujours qu'il lie. 

Si ce qu'on appelle une expofition li'eft 
pas amené par un incident important > ou 
s'il n'en eft pas fuivi , l'aâe fera froid. Voyex 
la différence du premier aûe A.tV Andrienne ou 
de V Eunuque 3 & du premier aûe de l'fl/- 
cyre. 

On appelle entr'aâe la durée qui fépare 
un aâe du fuivant. Cette durée eft variable 5 
mais puifque l'adion ne s'arrête point 3 il 
faut que , lorfquç le mouvement cefTe fur la 
fccne 3 il continue derrière. Point de repos , 
point de fufpenfion. Si les perfonnages ne re- 
paroiflbient point ^ & que Taûion ne fût pas 
plus avancée quç quand ils ont difparu, ils 
fe feroient tous repofés , ou ils auroient été 
diftraits par des occupations étrangères j deux 
fuppofitions contraires 3 finon à la vérité y du 
moins à l'intérêt. 

. Le Poète aura j-empli fa tâche ^.s'il m*a 
laiiTé dans l'attente de quelque grand événe^ 
Ukeot 3 & fi l'aâion qui doit remplir ion 
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tr^aâe excite ma curiofité & fortifie Titn- 
preffion que j'ai préconçue. Car il ne s'z^t 
pas d'élever dans mon ame différens mouve- 
mens , mais d'y conferver celui qui y règne , 
& de Taccroître fans cefle. C'eft un dard 
qu'il faut enfoncer depuis la pointe jufqu'à 
fon autre extrémité : effet qu'on n'obtiendra 
point d'une pièce compliquée y à moins que 
tous les incidens rapportés à un feul perfon- 
nage ne fondent fur lui -, ne l'atterrent , & 
ne récrafent. Alors ce perfonnage eft vrai- 
ment dans la fituation dramatique. Il eft gé- 
miffant & paflSf : c'ett- lui qui ^parle , & ce 
font les autres qui agiifent. 

ïl fe paffe toujours dans l'entr'aâe, & 
fouvent il furvient dans le courant de la 
pièce des inçîdens que le Poète dérobe aux 
fpeâateurs i & qui fuppofcnt dans Tincérieur 
de la maifon des entretiens entre fcs perfon- 
nages. Je ne demanderai pas qu'il s'occupe 
de ces fcènes , Se qu'il les rende avec le même 
foin que fi -e devois les entendre Mais s'il 
en fajfoit une efçuifle , elle acheveroit de le 
remplir de fon fujet & de fes caractères j 8c ^ 
communiquée à T Adeur , elle le foutiendroît 
dans TeTprit de fon rôle 8c dans la chaleur de 
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fbn àâiof). C'eft im fnrcroit de traraS cjcif 
j($ me fuis donné. 

Amfi ^ lodque le Commandeur penrers^ va 
trouver Germeuil pour le perdre y en J'em- 
fcar<)uanft dans le projet d'enfènner Sophie ^ 
it me femble que je le rois, arriver d'une dé* 
*K»iglto comporte j avec un vifs^ hypocrite 
St radouci > ^ que je hd entends dire d'un 
tôù infinuant & pacdin : 

LE COMMANDEUB. 

Cêrmtuil,je te ckerchois, 

GERMEUIL. " 

Moi y Monfieur ii Commandeur? 

LE COMMANDEUR. 

Toi-même. 

G E R^M E U I L. 

■ Ciia vtnts^, arrive peu^ 

^ Lte COMMANDEUR. 

ït efi vraii mais un homme tel que Germtuil 
fefait rechercher tôt ou tard. J*ai reflichi fur 
ion caraÙere ; je nie fuis rappelle tOUs les fervi* 
ces que tu as rendus à Id fàtnitle ;^ tomme je 
îsi interroge quelquefois quand je fuis feul ^ je 
me fuis demande à quoi tenoit cette efpece 
dCavtrfion qui duroit entre nous , & qui iloi^ 



0RAMATîOtJË. jij 

pi^U dêftx hMftStes gcw Vun de Vouifé t J^m 
découvert que y avais tort > & je fuis venu fitr 
U champ tt prier i* oublier U paffe : oui \ te 
prier , & te demander fi tu veux que nouifoyons 
anus f 

G E R M E u I L. 

Si je le veux , Monfieur ? En pouveiç - voui 
douter? 

LE COMMANDEUR. 

Germeuil , quand je hais , je haif bien^ 

G E R M E U I L. 

Je U fais^ 

LE COMMANDEUR* 

Quand j* aime aujj^ ^ cefi de même i & tuvdÊ 

en juger. 

» - ■ ■ ■ 

( Ici le Commandeur laifle ^jppercevoir à 
Germeuil que les vues qu'il peut avoir fur fa 
nièce ne lui font pas cachées : il les approuve^ 
& s'offre à le fervir . . . . ) 

Tu recherches m'a nièce ; tu iien conviendras 
pas y je te connois. Mais pour te rendre de bons 
offices auprès ^elli , auprès de fin père ^ je n'ai 

r ••■■AT 

que faire de ton aveu y C^ tu me trouveras quand 
il en fit a, tÊks. 

( Germeuil coimoît trop bien k Cohumn- 

O V j 
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deur pour fe tromper à Tes offres. Il ne éôufô 
point que ce préambule obligeant n'annonce 
quelque fcélératefle , & il dit au Comman- 
deur 

GER MEUIL. 

Enfui u , Monjieur le Commandeur^ de quoi 
ê'afn-il? 

LE COMMANDEUR. 

D* abord i de me croire vrai y comme je le fuis . 

G E R M E U I L. 

Cela fe peut, 

LE COMMANDEUR. 

Et de me moktrer que tu nés pas indifférent 
i mon retour if a ma bienveillance. 

G E R M E U IL. 

J'y fuis difpofi, 

( Alors le Commandeur, après un peu de 
Slence, jette négligemment , & comme par 
forme de converfation • . • • ) Tu as vu mon 
peveu\ 

G E R M E U I L, 

Il fort d'ici* 

LE COMMANDEUR. 

Th. ne fais pas ce que l'on dit» 
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G E R M E U I L. 

£t que dit-on ? 

LE COMMANDEUR. 

Que c'ejl toi qui l'entretiens dans fa folie } 
mais il n'en eft rien, 

G E R M E U I L. 

Rien , Manfieur. 

LE COMMANDEUR. 

Et tu ne prends aucun intérêt à cette petite 
fiUei 

G E R M E U I L. 

^ucun, 

LE COMMANDEUR. 

Ji' honneur ? 

G E R M E U I L. 

Je vous l'ai dit. 

LE COMMANDEUR. 

Ei fi je te propofois de te joindre a moi pour 
terminer en un moment tout U trouble de lu 
famille ^ ta leferois ? 

GERMEUIU 

AJfàriment. 

LE COMMANDEUR. 

Et je pourrais ni ouvrir a toi i 
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G £ R M E U I L. 

Si vous /ejug*i à propos. 

LE COMMANDEUR. 

It tu me gantUrois le fecret f 

G E R M E U I L. 

Si vous l'exige^, 

LE COMMANDEUR. 

Germtuil, . • . & qui empêckeroh f • • • • • tu 
ne devings pas ? 

G E RM EU IL. 

Eft^ce qu*on vous devine ? 

Le Commanckiif lai révèle fon projet. Ger- 
meuil voit touft-d'un coup le danger de cette 
confidence 5 il en cft troublé'. U cherche ^ mais 
inutilement , à ramener le Commandeur, U 
fe récrie fur l'inhumanité qu'il y a à perfécu- 
ter une innocente .... Où eft la comnoiféra- 

tioa ? la juftice ? La commifiration J // 

4^agit bien de cela; & la juftice eft a fiqueftrer 
des créatures qui ne font dans le monde que pour 
égarer les enfans 6 difoler leurs parens , . , . Et 
votre neveu ?•••••. Il en aura d* abord quelque 
chagrin j mais une nu^re fantaifte effacera celle^ 
là. Dans deux jours il n'y paroitraplus 3 & 
nous lui aurons rendu un Jervhc important • • » • 



i 
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Et CCS ordres j qui dirpofcat <fcs citoyens , 

ctoyez-Tons qu'on les obtienne ainfi? 

J'attends le mien ^ ,& élans une heure ou deux , 

nwu pourrons manœuvrer Monfieur le 

G^i^mandeur^ à quoi m*engage2-votts ? . . . 
il accède ; je te tiens ^., A faire ta cour et mon 

frère , & ^ ni attacher à toi pour jamais 

Sftint-AIbin ! £h bien / Saim^Alhin ^ 

Saint^Alhit i c'eft ton ami ^ mais ce n'eft pas 
ioi. Germeuil f foi , foi tCahord^ & les autres 
après ^ fi ton peur. . . . Monfieur ! ... . Adieui 
jt vais fa^oir fi ma lettre de cachet efi venue , 
<& te rejoindre fur le champ. ^.^ Un mot en* 

eof e ^ ^*A tetf9 phît Tout efl entendu^ 

Tout eft dit» Ma fortune b ma nièce. 

Le Commandeur, rempH d'une joie qu'il 
â peine à diffimuler , s'éloigne vîte j il croit 
Germeuil embarqué & perdu fans refiburce j 
il craint de lui domier le tems du remprds# 
Germeuille rappelle, mais H va toujours , & 
ne fe retourne que pour lui dire du fond de 
la (aile : Et ma fortune , 6 ma nihce. 

Je me trompe fort , ou futilité de ces 
ftènes ébauchées dédommageroit un Auteur 

« 

de la peine légère qu'il auroit prife à les 
faire. 
Si un Poëte a bien médité fon fujet & 
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bien divifé fon aâion ^ il n'y aura aucun A 
fes aâes auquel il ne puifTe donner un titre : 
& de même que^ dans le poème épique on 
dit ^ la defcente aux enfers , les jeux funè- 
bres , le dénombrement de l'armée , l'appa- 
rition ^e l'ombre \ on diroit dans le drama- 
tique ^ l'aûe des foupçons , l'afte des fu- 
reurs , éelui de la teconnoiffance ou du fa- 
crifice. Je fuis étonné que les Anciens ne s'en 
foient pas avifés : cela eft tout-à-fait dans 
leur goût. S'ils euffent intitulé leurs aâes , 
ils auroient rendu fervice aux Modernes ^ qui 
n'auroient pas manqué de les imiter ; & le 
caraâere de l'aâe fixé -^ le Poëte auroit ét^ 
forcé de le remplir. 

Lorfque le I oëte aura donné à fes perfon** 
nages les carafteres les plus convenables ^ 
c*eft-à-dire , les plus oppofés aux fituations , 
s'il a un peu d'imagination , je ne penfe 
pas qu'il puifle s'empêcher de s'en former des 
images. C'eft ce oui nous^ arrive tous les jours 
à 1 égard des perfonnes dont nous avons beau* 
coup entendu parler, ^e ne fais s'il y a quel- 
que analogie entre les phyfionomies & les 
aûions 5 mais je fais que les paflions , les 
difcours & les aâions ne nous font pas plu^ 
tôt connus ^ qu'au même infiant nous iina* ^ 
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^nôn$ un vifage auquel nous les rapportons i 
& $*il arrive que nous rencontrions Thomme , 
& qu'il ne reflemble pas à Tirnage que nous 
BOUS en fommes formée, nous lui diripns vo- 
lontiers que nous ne le reconnoiflbns pas , 
quoique nous ne Tayons jamais vu. Tout 
Peintre , tout Poète dramatique feira phy- 
fionomifte. 

Ces images formées d'après les caraâeres 
influeront auffi fur les difcours & fur le mou- 
vement de la fcène , fur-tout fi le Poète les 
évoque , les voit , les arrête devant lui , & 
en remarque les changemens. 

Pour moi , je ne conçois pas comment le 
Poète peut commencer une fcène , s'il n'ima- 
gine pas l'aftion & le mouvement du per- 
fonnage qu'il introduit 5 fi fa démarche & fon 
mafque ne lui font pas préfens. C'eft ce fi- 
mulacre qui infpire le premier mot 5 & le 
premier mot donne le refte. 

Si le Poète eft fecouru par ces phyfiono- 
mîes idéales lorfqu'il débute j quel parti ne 
tîrera-t-il pas des impreflîons fubites & mo- 
mentanées qui les font varier dans le cours 
du Drame , & même dans le cours d'une fcè- 
ne > ... . Tu pâlis .... Tu trembles .... Tu 
jne trompes .... Dans le monde , parle-t-oa 
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i quelqit'iift : on le regafde^» on dievdie') 
4^mékr dans Tes yeux , dans fts mouVe- 
mens > dam Tes traits y dans fa voix y ce qm 
fé pafie au fond de Ton cœur. Rarement an 
théâtre* Poouquoi i C'eft que nous fommcS 
encore loin de la vérité. 

Un perfonnage fera séceiTairement ehwad 
& pathétique y s'il part de la fîtuation niême 
de ceux qu'il trouve fur la fcène. 

Attacher une phyfionomie à Vos peribu»» 
nages y mats que ce ne foit pas ceUe des Ao 
tcurs. C'eft à TAfteur à convemr au rôle^ 
& non pas au rote à cony^iir à TAâeur. 
Qu'on ne dife jamais de vous^ qu*au lieu 
de chercher vos caraâeres dans les fituations , 
vous avez ajufté vos (Ituations au caraâere St 
au talent du Comédien* 

N'êtes-vous pas étonné y mon Ami , qïte 
les Anciens forent quelquefois tombés dans 
cette petitefle ? Alors on couronnoit'Ie Poëte 
& le Comédien. Et loitfquil y avoir un 
Afteur aimé du public y le Poète , comptai- 
fasse ^ in£éroit dans ton Drame un épifode 
qui communément le gâtok y mais qui ame^ 
noit fur la fcène TAâeur chéri. 

J'appelle fcènes compofées^ ceiks ou phi-i* 
ficuTsperfoiuiages font occupés d'une chofe ^ 
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tandis que dfautfés perrohmages font à une 
chofe différente ^ ou à k même chofe ^ mais 
i part. 

■ Dafns une fcènc fîmple y k dialogue fuc*- 
eede fans interruption. Les. fcènes: compo» 
fées fbnt OB parlées ^ ou pantomimes & par- 
lées , Ott toutes pamomimesw 

Lorsqu'elles font pantomimes & parlées , 
% difcoiurs fè pkce dans les intervalles de k 
pantQmime , & tout fe pafTe fans confb- 
fion. Mais il faut de Tart pour ménager ces 

C*eft ce que j'ai effayé dans k première 
fcène du fécond aâe du Pert de Famille : 
c*efl ce que j'aurois pu tenter à la troifiemc 
fcène du même aâe. Madame Hébert ^ per- 
fomiage pantoipimè & muet ^ auroit pu je&- 
ter par iatervalles quelques mots qui n*au- 
roient pas nui à Teffet : mais il falloit trou- 
ver ces mots. Il en eât été de mime dck 
f^ènt du quatrième aâe ^ où Saint - Albin 
revoit fa maitreffe en préfence de Germeuil 
& de Cécik* Là un plus habile eût exécuté 
ét^x feènes fimultanées 5 l'une fur le devanr^ 
^ntre Saint- Albin & Sophie j l'autre fur le 
fond ^ entre Cécile & Germeuil ^ peiît-ctre 
^n ce momisnt plus difficiles à peindie que 
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les premiers : mais des Aôeurs intelligent 
Ikuronc bien créer cette fcène. 

Combien je vois encore de tableaux à ex^ 
pofer , û j'ofoi^ , ou plutôt fi je réunifibis le 
talent de faire à celui d'imaginer l 
' U eft diflScile au Poëte d'écrire en même 
tems ces fcènes fimuitanée^ : mais comnie 
elles ont des objets diftinâs^ il s'occupera 
d'abord de la principale. J'appelle la princi^ 
pale j celle qui , pantomime ôu parlée ^ dok 
fur-tout fixer l'attention du fpeûateur. 

J'ai tâché de féparer tellement les deux 
fcènes fimultanées de Cécile 8c du Père de 
Famille ^ qui commencent le fécond adle , 
qu'on pourroit les imprimer à deux colons 
nés , où l'on verroit la pantomime de l'une 
correfpondre au difcours de l'autre , & le 
difcours de celle-ci correfpondre alternative^ 
ment à la pantomime de celle-là. Ce partage 
feroit commode pour celui qui lit & qui n'efk 
pas fait au mélange du difcours & du mou- 
vement. 

Il eft une forte de fcènes épifodiqnes dont 
nos Poètes nous offrent peu d^exemples ^ & 
qui me paroiffent bien naturelles : ce font 
des perfonnagcs , comme il y en a tant dans 
le monde 8c dans les familles ^ qui fe fourenc 



DRAMATIQUE, m 

par-tout fans être appelles , & qui ^ foit bonne 
ou mauvaife volonté, intérêt , curiofité^ ou 
quelqu'autre motif pareil y fe mêlent de nos 
affaires & les terminent ou les brouillent mal- 
gré nous. Ces fcènes , bien ménagées , ne 
fufpendroient point l'intérêt 5 loin de couper 
r^ftion, el'es pourroient l'accélérer. On don- 
nera à ces intervenans le caraftere qu'on vou- 
dra : rien n'empêche même qu'on ne les fiifle 
contrafter. Ils demeurent trop peu pour fati^ 
guer. Ils relèveront alors le caradere auquel 
on les oppofera. Telle cft Madame Pcmelle 
dans le Tartuffe ^ & Antiphon dans YEunu^ 
que, Antiphon court après Cbéréa qui s'étçit 
chargé d'arranger un fouper : il le rencontre 
avec fon habit d'Eunuque , au fortir de chez 
la çourtifanne , appellant un ami dans le fein 
de qui il puiffe répandre toute la joiç fcélé^ 
rate dont fôn ame eft remplie. Antiphon 
cft amené là fort naturellement & fort à 
propos, Paffé c^tte fcène, on ne le revoit 
plus. 

La rcflburce de ces pcrfonnagej nous eft 
d'autant plus néceffaire que, privés des chœurs 
qui repréfentoient le peuple dans les Drames 
anciens , nos pièces renfermées dans l'inté- 
i\pxt de nos habitations ^ manquent ^ pour 



334 DE LA POÉSIE 

atnfi 4ire , d'un fond fur lequel les figures 

fbient projeccées. 

Uy z dans le Drame^ ainfi que dans le 
monde ^ un ton propre à chaque caraâete. 
La hzSeSc de l'ame ^ la méchanceté tracaf- 
fieze ^ & la bonhommie ^ ont pour l^ojcdinoire 
le ton bourgeois & commun. 

U y a de la différence entre la plaifanterie 
de théâtre ^ & la plaifanterk de fociété. Celle- 
ci feroit trop foible fur la Ccèût ^ & n'y &roit 
aucun eSet. L^'autre Xèroit trop dure dans Je 
inonde ^ & elle o&nferoit. Le Cyniûne fi 
odieux ^ fi incommode dans la Ibciété ^ eft 
excellent fur la fcène. 

Autre chofe eft la vérité en Poéfie j aut^rç 
chofe en Philofophie. Pour être vrai , le Phî* 
lofophe doit conformer fon difcours à la na« 
ture des objets 5 le Poëte â la nature 4& £bs 
çaraâeres. 

Peindre d'après la paffion& Tintérêt, voilà 
(on talent. 

De-là à chaque inftant la nécefCté de &u« 
ter aux pieds les chofcs les plus fâintes, 8c 
de préconifer des aftions atroces. 

U n*y a rien de facré poui le Poëte , pas 
même la vertu , qu'il couvrira de ridicule , ii 
la perfopne & le moment Texigent. U ti'cft 
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Tii impîc j lorfqu'ii tourne fes regards indignés 
vers le Ciel y & qu H interpelle les Dieux 
dans fa fureur ; ni religieux, lotfqu'il fe prof- 
tcrne au pied de leurs autels , & qu il leur 
adreffe une humble prière. 

Il a introduit un méchant : m^s ce mé- 
chant vous eft odieux > fes grandes qualités ^ 
s'il en a , ne vous ont poirit ébloui fur iès 
vices 5 TOUS ne l'avez point vu , vous ne 
l'avez point entendu , fans en frémir d'hor- 
reur y 8t vous «tes fortî coûftemé fur fon 
/ort. 

Pourquoi chercher tauteur dans fes per- 
fonnages ? Qu'a de commun Racine avec 
Athalie , Molière avec k T^nufft ? Ce font 
des hommes de génie qui ont fu fouiller aa 
fond de nos entrailles , & en arracher le trait 
T|ui nous frappe. Jugeons les poèmes ^ & 
laiflbns-là les perfonnes. 

Nous ne confondrons , ni vous ni moi , 
rkomme qui vit , penfe , agit & fc meut au 
milieu des autres 5 8^ l'homme enthoufiaâe 
qui prend la pl^me, l'archet, le pinceau, ou 
qui monte fur fes tréteaux. Hors de lui, il 
*cfttout ce qu'il plaît à l'Art qui le domine. 
Mais l'inftant de l'infpiration paffé , il rentre 
%c redevient ce qu'il étoit j quelquefois un 
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homme commun. Car telle ed la différence 
de refprit & du génie ^ que Tun eft prefque 
toujours préfent , & que fouvcnt Tailtre s*ab- 
fente. 

Il ne faut pas confidérer une fcène comme 
un dialogue. Un homme d'efprit fe tirera 
d'un dialogue ifol^. La fcène eft toujours 
l'ouvrage du génie. Chaque fcène a f©n mou- 
vement & fa durée. On ne trouve point le 
mouvement vrai , fans un effort d'im^ina- 
don. On ne mefure pas exaftement la durée ^ 
fans Texpérience & le goût. 

Cet art du dialogue dramatique fi difficile, 
perfonne peut-être ne Ta poffédé au même 
degré que Corneille. Ses perfonnages fe preC- 
fent fans ménagement j ils parent & portent 
en même tems : c*eft une lutte. La réponfe 
ne s'accroche pas au dernier mot de Tinter- 
locuteur i elle touche à la chofe & au fond. 
Arrêtez-vous où vous voudrez 5 ç*cû tou- 
jours celui qui parle qui vous paJroît; avoir 
raifon. 

Lorfquc, îivré tout entier à Tétude des let- 
tres , je lifois Corneille ^ fouvent je fermoîs 
le livre au milieu d*une fcène y ^ je cherchois 
la réponfe : li eft laflez inutile de dire que mes 
efforts ne fer voient communément qu'à m*c£^ 

K frayef 
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frayer fur la logique & fur la farce de tête 
de ce Poëtc. J'en pourrais citer mille exem- 
ples î mais en voici un , entraufres , quejé me 
rappelle : il eft de fa Tragédie de Cinna. Emi- 
lie a déterminé Cînna à ôter Ja vie à Augufte* 
Cinna s'y eft engagé 5 il y va. Mais il fe per^» • 
Ktrz le fein du même poignard dont il l'aura 
vengée. Emilie refte avec fa confidente. Dans 
ion. trouble , elle s'écrie : Cours après lui , 
Fulvie .... Que lui dirai-je ? • . . Dis^iui , . ^ 
çtt*// dégage fa f^ , 6* qilil choifijfe aptes de 
la mort ou de pwi . ,, . C'eft ainfi qu'il con^ 
ferve le caraâeie ^ & qu'il fatisÉiit en un mot 
à la dignité d'une ame Romaine, à là ven-' 
^eance , à ramljition , à Tamoun Toute II 
fcène de Çinna, de Maxime & d'Augufte 
eft incompréhenfible. 

Cependant ceux qui fe piquent d'un. goût 
délicat ^ prétendent que cette manière de 
dialoguer eft'roidej qu'elle préfen te "-par-tout 
'un air d'argumentation j qu'elle étonne plus 
^tfelle n'émeut. Ils aiment mieux une fcène 
où Ton s'entretient moins rigoureufement j 
2i où l'on tnet plus de fentiment & nioins 
de dialeftjcïLie. On penfe bien que cejs gens- 
là font fous de Racine j & j'avoue que je le 
fuis auifi. 

. Tome IL P 
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Je ae^cooftois àen ^ û éi&ciUi qu'un dia-^ 
kgue au les chofiîs 4ites & répondues ne 
{bat liée* que par îles Cenfatiofis fi délicates^ 
des idées fi li^idves , des mouvemei» d'ame 
ii rapides , des vues û légères ^ qu'elles en 
paroiffentdécourues^ fur^tout à ceâx qui ne 
font pas nés pour éprouver les mêmes cliioo 
Ses 'dans ks mêmes circonftances . ... Usité 
/i vtrront piuSé lis ^câmtronx toMJours • • • • « 
Kàus y fttt^ , ma fiUt. 

Et Je Jlf&onrs vde Qémenâne troublée : 
JMb men étoit une Bonne. nurc 5 mais elk s*tn 
wft ^alUc , *ou J£ m*e» fuis alUe. Je ne fuis 

£t ies adbnz de Bamorél & de foû atm» 
BARNEVEL. 

Tu ne fais pas quelle était ma fureur pour 
elle!..*. Jufquffù la pafflon avoit éteint en. 
moi le fentiment de la bonté! » •« • Ecoute . • • 
Si tilt m'avoit demandé dé t^ajfajpncr , toi^ • « 
jr ne fais Ji je ne teujfe pas fait. 

V A M L 

àfon> ami ^ ne t^exàgare popu ^k/biile/fk^ 

«ARNEV EL. 

Oui , je ne doute point ••«••• /^r t* aurais^ 

afafiné 
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ifdus ile nous fommes pas encore èmhrajjes^ 
Pitns, 

Nous ne Aous Jommes pas encore émhràjfés z 
ijuellc réponfe à )c t*aurois ajfajpné ! 

Si j'avois un fîls qui ne fentît point ici de 
liaifoh , j'aimeroîs mieux qù*il ne fut pas né. 
'Oui, j'aUrois plus d'averfion pour lui^ quft 
jpour Bârnevel , aflaflîn de fon oncle. 

Et toiite la fcène du délire de Phèdre. 

Et tout répifode de Clémentine. 

Entre les paffions , celles qu'on fimideroît 
le plus facilement , font auffi les plus Èiciles 
à peindre. La grandeur d'ame eft de ce nonj- 
bre 5 feUè comporte par-tout je ne fais qupî 
de faux & d'outré. En guindaiit fon ame à la 
hauteur de celle de Caton , on trouve un 
mot fublime. Maïs le Poète qui a fait dire 
à Phèdre: 



• •è 



Dieux ! ;que ne fUl9-)e a^fe à K«ml>ré des (or^ts ! 
.Qi^d pourrai- )e ^ au travers d'une .noble pouHiecCi 
Spirre àt TcBil un char fuyant dans la cari^iere ? 



Poète îTiême n'a pu fe promettre^ 
'lïld^cieau^c^u'•iI>rès l avoir trouvent fe Tw'éfti- 
mc fJÎus tî'en fcntir 4e mérite ^ que de quel- 
que xbofc que je puîflt: écrire de iàa*vîe. 
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Je conçois comment à force de travail on 
réuflk à faire une fcène de Corneille y fans 
^tre né Corneille : je n'ai jamais conçu com- 
ment on réudiifoit à faire une fcène de Ra- 
cine y fans être né Racine. 

Molière eft fbuvent inimitable. Il a des 
fcènes monofyUabiques entre quatre à cinq 
interlocuteurs y où chacun ne dit que foa 
mot i mais ce mot eft dans le caraâeire ^ & 
le peint. Il eft des endroits dans les femmes 
favantesy qui font tomber la plume des mains. 
Si Ton a quelque talent ^ il s'éclipfe. On refte 
des jours entiers fans rien faire. On fe déplaît 
à foi-mênàe. Le courage ne revient qu'à me- 
fure qu'on perd la mémoire de ce qu'on a 
lu , & que Timpreffion qu'on en a reflentie 
fç diflipe. 

Lorfque cet homrne étonnant ne fe foucie 
pas d'employer tout fon génie y alors même 
il le fent. Elmire fe jettcroit à la tête <Ie Tar- 
cufTe y & Tartuffe auroit Tàir d'un fbt qui 
^onne dans un piège groflier : mais voyes 
comment il fe fauve de-là. Elmire a entendu 
iàns Indignation la déclaration de Tartufie» 
£l]e a impofé ilkncp à fon fils. £Ue remar- 
que ellermême qu'un homme pfffipnné çft 
&cile à îçimt^ Et c'eft ainfi que le Poëte 
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tfompe le fpeûateur ^ & efquive une fcénô 
qui eût exigée fans ces précautions, plus d'art 
encore , ce me femblé , qu'il n'en a mis dans 
la fienne. Mais fi ÎDorine , dans la mêmtf 
pièce j a plus d'efprit , de fens , de fineffe 
dans les idées ^ & même de noblefle dans 
rexpreflîon , qu'aucun de (ts maîtres 5 fi «Ue 
dit i 

Des Aâions d*autrui teinte^ de leurs couleurs ^ 
ils penfenc dans le monde autorifer Jes leurs $ 
Et , fous le faux éclat de quelque reffemblancc , 
Aux intrigues qu'ijs onc » donner de l'innocence % 
Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagée 
I>e ce blâme public dont ils font trop chargés* 

]t ne croirai jamais que ce Toit ujpie fuivanté 
qui parle. 

* Tércnce eft unique y fur-tout dans (es ré- 
cits. C'eft une onde pure & tranfparente qui 
coule toujours également , & qui ne prend 
de vitefTe & de murmure que ce qu'elle en 
reçoit de la pente & du terrein. Point d'ef- 
prit y nul étalage de fentiment , aucune fcn- 
tence qui ait Tair épigrammatique ^ jamais de 
ces définitions qut ne feroient placées que 
dans Nicole ou la Rochefoucauld. Lorfqu'il 
généralifc une maxime ^ c eft d'une manière 
fimple & populaire 5 vous croiriez que c'eit 

P iij 
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up proverbe reçu qu*il 2 cité : rien qui m 
ciçnne au fujet. Aujourd'hui que nous fotxH 
mes devenus diiTertateurs ^ combien de fcénes 
dç Térence que nous appellerions vuides l 

J'ai lu & relu ce Poëce avec attention ^ 
jamais de fcène fuperflue ^ ni rien de fuperflu 
dans les fcênes* Je ne connols que la première 
du fécond aâe de V Eunuque ^ qu'on pour- 
roit peut-être attaquer. Le Capitaine Thrafoa 
a fait préfènt a la courtifanne Thaïs d'une 
jeune fille. C'eft le parafite Gnathon qui doit 
la prétènter. Chemin faifant avec elle 3 il 
s'amuiê à débiter au fpeâateur un éloge très*^ 
agréable de fa profeflion^ Mais étoit-ce là le 
lieu ? Que Gnathon attende fur la fcène la 
jeune fille qu'il s'eft chargé de conduire ^ & 
qu'il fe dife à lui-même tout ce qvi^'il voudra > 
}y confcns. 

Térence ne s'embarraffe gueres de lier fês 
fcènes. II laifle le théâtre vuide jufqu^à trois 
fois de fuite 3 & cela ne me déplaît pas. ^ fur- 
tout- dans les derniers aâes. 

Ces peirfonnages , qui fe fuccedent & q«i 
ne jettent qu'un mot en paflant ^ me font 
imaginer un grand trouble. ' 

Des fcènes courtes, rapides, ifolée&j» les 
mies panioaûmtesj les autres parlées ^ pr<^ 
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éuivAeat ^ ce me fembk 'j encote ptus^d^eGEtl 
-dans la Tragédie. Au commencement d'une 
pièce , je craindroi* feulement quÂllei. ne 
donnaflent trop de vitci& ïSaQîqdi^ Se tm 
eauCaflcût de robfcumé. 

Phx% un fuje^eiE cpiripliqué ^ plus le dialo^ 
gue en eft facile, La, multitude des ineiden» 
dôfme peupf chajque ib&te un oi)i>cc différtoM 
itJiétàrminé 5 au lieu que, fiila pièce eft &»•* 
pie y & qu'un ièul incident fourmife à plu«> 
fleurs fcènes , il refte pour chacune je ne fait 
quoi de vague , qui embarraife un Auteur 
ci?dînaife : mais c'eft où fe montre Tb^nuBt 
de génie. 

Plus les- fils qui lient la fcènean fujcr fe- 
ront déliés- , plus le- PdèW aur*^ de peint» 
B^nnez- une de ce» f^rènes indéterminées i 
ftife'à cent perfonncs-, ckicun la-fera^à fï 
manière j c^>endàne il rpy en a qu'ùnr 
bannei . 

Des Ledèeurs ^>Tdinaîre5^ effimcnrle tafent^ 
d*àn Poëte par les morceaux-qui les affeftent 
le plus. G'eft au difcours d'un ftdfcux à'fdr 
conjurés j c*eft à une réconnoiflàncequ'ib fé*^ 
récrient. Mais qu'ils interrogent le Poète fur 
Son propre ouvrage , & ili verront qu'ils ont 

Piv 
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biffé paflcr , fans Tavoir appcrçu , réhàroife 
dont il iè félicite. 

Les fcènes du Fils Naturel font prefqtie 
toutes de la nature de celles dont l'objet 
vague pouvoit rendre le Poëte perplexe. Dor* 
val mal avec lui-même , & cachant le fond 
de fon ame à fon ami , à RofaUe , à Conf- 
tance 5 Rofalie & Confiance ^ dans une fitua* 
tion à-peurprès femblable ^ n'offroient pas un 
feul morceau de détail qui ne put être mieux 
ou plus mal traité. 

Ces fortes de fcènes font plus rares dans le 
Pire de Famille ^ parce qu il y a plus de mou* 
vcment. > 

. Il y a peu de règles générales dans TArf 
poétique. En voici cependant une à laquelle 
je Jie fais point d'exception. C*eft que le mo- 
nologue eft un moment de repos pour Tao» 
don^ & de trouble pour le perfonnage. Cela eft 
vrai même d'un monologue qui commence une 
pièce. Donc tranquille ^ il eft contre la vérité 
fdon laquelle l'homme ne fe parle à lui- 
même que dans des inftans de perplexité : 
longj il pèche contre* la nature de Taâioa 
dranutique qu'il fufpend trop. 

Je ne làurois fupporter les caricatures^ 
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fck en beau , foit en laid : car la bonté & la 
méchanceté peuvent être également outrées ; 
& quand nous fommes moins fenfibles à Tuit 
de ces défauts qu'à l'autre ^ c*eft un effet de 
notre vanité. 

Sur la fcène y on veut que les caraâeres 
foient uns. C'eft une fauffeté palliée par la 
courte durée d'un Drame i car combien de 
circonftances dans la vie ^ où l'homme eft 
dillrait de fon caraâere ! 

Lefoible eft l'oppcfé de l'outré Pamphile 
me paroît foible dans VAndrienne. Dave l'a 
précipité dans des noces qu'il abhorre. Sa 
maitreffe vient d'accoucher. II a cent raifons 
de mauvaife humeur. Cependant ^ il ptend 
tout affez doucement. Il n'en ell pas ainfi de 
fon ami Charinus , ni du Clinia de VHéau" 
tontimorumenos. Celui-ci arrive de loin 5 & 
tandis qu'il fe débotte ^ il ordonne à fon Dave 
d'aller chercher fa maitreffe. Il y a peu de 
galanterie dans ces mœurs 5 mais elles font 
bien d'une autre énergie que les nôtres ^ & 
d'une autre reffource pour le Foëte. C'eft la 
nature abandonnée à ^ts mouvemens effrénés 
Nos petits propos madrigalifés auroient bonne 
grâce dans la bouche d'un Clinia ou d'un 
Chéréa ! Que nos rôles.d'amans font froids ! 

Pv 
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Ce que j'aime ^ (br-tout de la fcéne ao^ 
deone » ce fom les amans & les pèies* Paitf 
1^ Daves > ils me. déplatftm 4 8e*ie.itftt ccm- 
vainça qu'à moins qu'un fojct^ne ùât dani 
les mœurs anciennes , ou matbonaêce dasê* 
^s nôtres :y nous n'en revenrons pTus. 

Tout 4>eQple a dc$ préjugés à détruire^ de« 
vices à ppttcfaivre ^ des ridkule& à .décrier^ 
8c a befoin de.fpeâades > mais qui lui ibient' 
propres. Quel moyen , fi le Gouvememet^ 
en fait uTer ^ & qu'il Toit qiiefik)a<ir prépa-^ 
ter le çh^ngianait d'une loi ou. l'absogatiafi^ 
d'un ufaget 

At&K}U^r les Comédi&i& par feui^ moçut«> 
c'eft en vouloir à tous les états. 

Attaquer le fpeébcle.pat fen aèus ^ t^eft 
s'élever contre tout genre d'inftruâfon pv^ 
btiq^e f &. ce qu'on a dit jufqu'à préient là» 
d^us , ai^liqué à ce queies choies /ont on. 
(^t é^ry & non à ce qu.'eUe$ pourcoieni 
^^^ eft faits juftice & fans, véiité. 

yi> p^ple. n'eft pas . également prq>f)e. 4 
exc^Uer. dans tous les^gen^s de.Dra«ie«« La^ 
Tpe^é^ mç,<(emb\çi plui du génife^répuHin 
cm\j, 8; 1^ Çomédiç; > gaieifufiitom^j pb|Si<dit 
cani^^ monarchique. 

Ënixe. de^ h^nimes qitt.|}e/e dôîTeiit jucn ^ 
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U plaîfânt^rîe fera dure» H feat qu^cIle frappe 
en haut pour devenb légère; & céft ce qui x 
arrivera dans un état où les hommes font^^ 
diftribués en différens ordres , qu*o»n peut- 
cpmparer i une haute pyramide^ où ceux 
quivTont à la ba(è y chàt^ d'un poids qui le» ; 
étmfe, font forcés de^^garder du ménagement 
îufques dans la plainte. 

Un inconvénient trop commun , c*eft que 
par une vénération rididule pour certaines- 
conditions 3 bientôt ce font les^ules dont 
on peigne les mœurs 5 que Tutilitê'des fpec- 
tàcks fe reftreint^ & quepeut^tre même ils^> 
deviecment un canal par lequel les travers 
des grands 'fe répandent^, & pafifent ^ux 
pedts. 

Chex un peuple efclave , tout fe décade. 
H faut s'avilir par le ton & par le gcfte pour ' 
Ôter à la vérité fon poids 8c fon ofFônfe. 
Alors les Poètes font comme les fdUs à la 
Cour des Rois 5 c'eft du mépris* qu'on fait 
tfeux, qtfils tiennent leur franc-parlcrj ou, 
fr Ton aime mieux , ils reflemUent à cer- 
tains* coupables qui > traînés devant nos tri* 
btaaux , ne- sVn retournent abfous ^ que > 
parce qU'Ust)nt^ càtittefàire lés infenfés< 

Nëàs'^avbid 4es Ctoiifdie^'I.es An^ohL 
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n*ont que des fatyrcs , à la vérité pleines de 
force & de gaieté , mais fans moeurs & fans 
goût. Les Italiens en font réduits au Drame 
burlefc^ue. 

En général , plus un peujde eft civilifé , 
poli , moins iès mœurs font poétiques. Tout 
s'affoiblit en s'adouciffant. Quand eft-ce que 
la nature prépare des modèles à l'Art ? c'eft 
au tems où les enfàns s'arrachent les che-» 
veux autour du lit d'un père moribond $ où 
une mère découvre fon fein & conjure fon 
fils par le^ mammelles qui l'ont alaité 3 où 
un ami fe coupe la chevelure & la répand, 
fur le cadavre de fon ami $ où c'eft lui qui 
le foutient par la tête^ & qui le porte fur. 
un bûcher 3 qui recueille fa cendre ^ & qui 
la renferme dans une urne , qu'il va en cer- 
tains jours arrofer de fes pleurs i où les veu- 
ves échevelées fe déchirent le vifage de leurs 
ongles ,• fi la mort leur a ravi un époux j où 
les cbe£s du peuple ^ dans les calamités pu- 
bliques^ pofcnt leur front humilié dans la 
poufliere 3 ouvrent leurs vétemens dans la 
douleur ^ & fe frappent la poitrine 5 où un 
]>ere prend entre fes bras fon fils nouveau 
né , l'ékve vers le Ciel , 8ç fa^t fur lui fa 
prière aux Dieux j : où le prenii^ ;x\9UYC0iepr 
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^an cnfiint , s'il a quitté fes parhns & qu'il 
les revoye après une longue abfence , c'eft 
H'cmbraJBTcr kurs gcnaux , & d'en attendre , 
profterné^ la bénédiftion j où les repas font 
4es facrificés qui commencent & finiffent par 
des coupes remplies de vin & verfées fur la 
terre } où le peuple parle à fes maîtres, & 
où fes maîtres l'entendent Scluirépoiidcnts 
où l'on voit un homme, le front. ceint de 
bandelettes devant un autel , & une Prê- 
treflè qui étend les mains fur lui en invo- 
quant le Ciel & en exécutant les cérémo- 
nies expiatoires & luftratives 5 où des ^thies 
écumantes.par la préfence d'un démon qui les 
tourmenté , font àffifes fur des trépieds ^ 
ont les yeux égarés , & (otit mugir de leurs 
cris prophétiques le fond obfcur des antres ^ 
QÙ les Dieux altérés du fang humain né font 
appaifés que par fon effufion 5 où des Bac- 
chantes armées de thyrfes s'égarent dans les 
forêts & infpireht l'effroi au profane qui <c 
rencontre fur leur paffage y où d'autres fem- 
mes fe découvrent faos pudeur, ouvrent les 
hras au premier qui fe î)réfente , & fe profti* 
tuent, &c. 

Je ne dis pas que ces moeurs font hwx)t$^ 
xo9^ qu'elles Jfont poétiques. 
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Qa*eft-<c qu^il faut aa Poète ? Eft-ce mié* 
mture bmte ou tvlmét^ paifiUe ou ttou^i 
bl^ ? Préféteta-c-il^ la htoflxté d*tm jour pao 
& ferein ^ â Thoneiir d'une nuit obfimre jf 
où le fixement interrompu des rents fe mêle* 
par intcnraUes au mamuie foiird & continu 
d*uo tonneire éloig^',:8e où. il voit Tedair 
idiome.* le^ Cid far fa téie ^ Ptéférera-t-H îe^ 
fpeâacled^ine mer tran^uMeâ celui des flots^ 
agités ? le muet & firoid ziBpcSté'mk palais , 
â-la prom^oade parmi des ruines ? un éctifice^ 
Coaftniit y un efpace {Janté de la main des- 
hommes ^ au-tou& d'une antiqpie^ f&tèt , au 
creux ignoré d'une roche défette? des nap^ 
pes d'eau., des baâiiis^ des^ cafcades ^ â la 
wie. d'une cataraâe quiie bcift en tombant' 
à tran^ers des- rodiers^^ 8r dont, le bruit ft^ 
âk^mendre au loin dttBerger <[ui^ ^condmt- 
fon troupeau dans la montagne ^ & q» Vi^ 
coûte aveecifl&oi? 

La poéfie veut quelque cfaofed^énonne^ 
del»a^re & de fauvage^ 

Oeft' lorfque la fiirenr de la gaent ciifite* 
eu* dtt^ânadfme arme les ht^mes de -poi- 
gnards y & que le fang coule à grands flots^ 
fut^tefre-9 que le lauricr-da^polkm V^ite 
ik verdit. U en veut étseanôî^^Itlé flédâc; 
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«km la tems de la p;iix & du loifir. Le fîéck 
d'or eû^ produit une chanToA pfiutrécre ^ ou- 
une â^gie, La poé£e épique & la poâk 
A:aii|a|jque. dcmaudeat d'autres moeurs» 

Quat^d verra-ttoa naître des Poètes ?.Cc 
fera .ai^ès le. tems de dëfafttes & de g^ai^ 
mAk^m lorfqiie les peuples haraâes corn* 
meficcreut à refpicer. Alors les imaginations 
ébc^nlées par des fpeâades terribles .» peia»' 
dropt^d^s chofes iiK:onDues à ceux qui n'en 
ont pas été les témoins.. N'avons-nous pa% ,^ 
épi^ttvé dans* qudc^s circonftanccs une 
forte de- terreur qt^ nous étoit étsaugere^ 
Pourquoi ji*a«t-eUe. rien produk ? N'ayeas** 
nous plus de génies 

Le génie eft de tous les tems ^ mais leA 
hommes qui le portent en eux demeurent en« 
gourdis ^ à moins que des événemens extra* 
ordinales n'échautfent la mafle & ne le» 
f^iflent, paicoître. Alors les fentimens s'accut 
mulenp, daiis la .poitrine^ la travaiUefit $ Se 
ceux q«H( ont un organe , pieiTés de paite^^ 
le déf^qieot & fe foukgenu 

Qufill^ fi;fa,,dqpc la reflou^e. d'-uo Poë« 
cbipt un peuple dont les moeurs fone foibks^ 
petites & -maniérées ( où rimîiaijio]^ rigou^ 
x<ttfi& dos. cçm&iAÛ9n$ ii€.fo0nerok.qutti| 
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dflu d'exprcflions fkufTes , infenfées & baffes | 
où il n*y a plus ni franchife ^ ni bonhommie j 
où un père "appelle Ton fils > Monfieur ^ &c où 
une mère appelle fa fille ^ Mademoifelle f où 
les cérémonies publiques n'ont rien d'au* 
gufte i la conduite domeftique rien de tou* 
chant & d'honnête $ les aâes folemnels rien 
de vrai ? Il tâchera de les embellir ; il choifira 
les circonftances qui prêtent le plus à Ton 
Art j il négligera les autres ^ & il ofera en fup- 
pofer quelques-unes. 

Mais quelle finefTe de goût ne lui faudra^ 
t-il pas pour fentir jufqu'où les mœurs pu- 
bliques & particulières peuvent être embel- 
lies ? S'ils paflent la mefure ^ il fera faux & 
romanefque. 

Si les mœurs qu'il, fuppofera ont été au- 
trefois , & que ce tems ne foit pas éloigné ; 
fi un ufage eft pafTé^ mais qu'il en foit refté 
une exprelfion métaphorique dans la langue j 
^fi cette expreflion porte un caraâere d'hon- 
pêteté } fi elle marque une piété antique ^ 
une fimplicité qu'on regrette 5 fi l'on y voit 
Us percs plus refpeôés ^ les mères plus ho- 
norées y les Rois populaires 5 qu'il ofe : loin 
de lui reprocher d'avoir failli contre la vé- 
rité ^ on fuppofera que ces vieilles & bonnes 
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KÀoeurs fe font appàremmcfnt cônfervées dans 
cette famille. Qu'il s'interdife feulement ce 
qui ne feroit que dans les ufages préfens d'un 
peuple voifih. 

Mais admirez la bifarrerie des peuples po- 
licés. La délicatefle y eft quelquefois poufféé 
au point qu'elle interdit à leurs Poètes rem- 
ploi de circonftances mêmes qui font dans 
leurs mœurs , & qui ont de la fimplicité , de 
la beauté & de la vérité. Qui oferoit parmi 
nous étendre de la paille fur la fcène y Se y 
cxpofer un enfant nouveau né ? Si le Poète 
y plaçoit un berceau^ , quelque étourdi du 
parterre î)t manqueroit pas de contrefaire les 
cris de l'enfant , les loges & l'amphithéâtre 
de rire 3 & la pièce de tomber, O peuple 
plaifant & léger ^ quelles bornes vous don- 
nez à l'Art l quelle contrainte vous impofez 
à vos artiftes ! & de quels plaifirs votre déli- 
catefle vous prive ! A tout moment vous 
fiffleriez fur la fcène les feules chofes qui 
tous toucheroient en peinture. Malheur à 
rkomme né avec du génie qui tentera quel- 
que fpeftacle qui eft dans la nature ^ mais 
qui n'eft pas dans vos préjugés l 

Térence a expofé l'enfant nouveau né fur 
U fcène. U a fâic plus. U a fait entendre j du 
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dedans de la maifon , la plainte dp la femiM 
dans les douleurs qui le mettent au mondc« 
CeU eft beau $ & cela ne vous plai^oit pas^ 

II faut que le goût d'un peuple foit hicer-^ 
taii^^ lorfqu'iKadmettra dans la Nature deê 
chofes donc il interdira Timitation à Ces at« 
tUles ^ ou lorfqu'il admirera dans TArt des 
effets qu'il dédaigneroitdans la Nature. Nous 
dirions d'une femme qui reffembleroit à quel- 
qu'une de ces ftatues qui enchantent nos re-^ 
gards aux Tuileries ^ qu'elle a la tête jolie , 
mais le pîed gros , la jambe forte , & point de 
taille* La femme qui eft belle pour le &ii^ 
tcuj: fur un fopha , eft laide dans f<m atte- 
lier. Nout fommes pleins de ces contKt^ 
diâion$. 

Mais ce qui montre fur-tout combien noufi 
femmes encore loin du bon godt & de Iz 
vérité 3 c'eft la pauvreté & la fau&té des dé»- 
carations ^ & le luxe des habits. 

Vous exigex de votre Poète qu'il s'aflii- 
fûmSSt à l'unité de lieu y & vous abandon-^ 
ni^z la fcéne à l'^norance d^n mauvais dé- 
corateur. 

Voulez-vous rapprocher vos Poètes do 
vrai y & dans la conduite de leurs pièces , 
& dans leur dialogue ^ vos Aâeurs > du jea 
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aaturel & <le la dtdamation réelle } Elevez 
1^ voix y demamkz^ feulement qu'on vous 
inontrt k lieu de la /cène tel qu*il doit être* 

Si la nature & la vérité s'ihtroduifent une 
fois fur vos Théâtres dans la circonftancc h 
^tus légère 3 bientôt vous fentirez le ridicule 
& le dégoût fe répandre for tout ce qui fera 
confirai avec elles. 

Le fyftéme dramatique le plus mal en-r 
tendu j feroit celui qu'on pourroit accufes 
4'être moitié vrai & moitié faux. C'eft un 
menfooge mal-adroit où ceitaines circonftao- 
ces me décèlent rimpoffibiHté du refte. Je 
fouffrirai plutât le mélange des difparates 5 il- 
cft du moins fans faufi^^té. Ledéfautde Sha? 
kefpe^ n'eft pas le pluiSt^and dans lequel 
wjx Poëtepuifle tomb^er. Il .marque feulemenC[ 
peu de goût. 

Que votre Poète ^ lorfque vous aurez. 
iP&j fon- ouvrage digne de vous être repréfen- 
té.y envoie chercher le Décorateur : qu'il lui 
lifefon Drame : que^ le lieu dek fcène bicu^, 
coniM^ d^ celui-ci ^ il le rende tel qu'il eil 1. 
&. qu'il fooge fur-tout que la peinture tbéâ* 
t|alç doit être plus rigoureu(e & plus vraie 
que tout autre genre de peinture. 

La pcîntitff théâmie s'interdira beauçou]^ 
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de chofes^ que la peinture otdiûaîre fe péf^ 
met. Çu*un Peintre d'attclier ait une cabanef 
à repréfenter , il en appuiera le bâtis contre 
une colonne brifée 5 & d'un chapiteau corin- 
thien renverfé , il en fera un fiége à la porte. 
En effet j il n'eft pas hnpoffible qu'il y ait 
une chaun\iere où il y avoir auparavant un 
palais. Cette circonftance réveille en moî 
une idée accefToire qui me touche , en me 
retraçant Tinftabilité des chofes humaines. 
Mais dans la peinture théâtrale 3 il ne s'agit 
pas de cela. Point de diftraâion ^ point de 
fuppelîtion qui fafle dans mon ame un com^ 
mencement^'impreffion autre que celle que 
le Poète a intérêt d'y exciter. 

Deux Poètes ne peuvent fe montrer à la 
fois avec tous leurs avantages. Le talent fu- 
bordonné fera en partie facrifié au talent do« 
minant. S'il alloit fêul , il repréfenteroir une 
chofe générale. Commandé par un autre , il 
n*a que la reffource d'un cas particulier. Voyez 
quelle différence pour k chaleur & l'effet en- 
tre les Marines que Vemet a peintes d'idée , 
& celles qu'il a copiées. Le Peintre de Théâ- 
tre eft borné aux circonftances qui fervent 
à rillufion. Les accidens qui s'y oppoferoient 
\$jd font interdits. II n'ufera de ceux qui em- 
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, bclliroient fans nuire , qu'avec fobriété. Ils 
auront toujours l'inconvénient de diftraire. 

Voilà les raifons pour lefquelles la plu$ 
belle décoration de 1 héâtre ne fera jamais 
qu'un tableau du fécond ordre. 

Dans le genre lyrique , le poëme eft fait 
pour le Muficien , comme la décoration l'eit 
pour le Poète : ainfi le poëme ne fera point 
auffi parfait , que fi le Poëte eût été libre. 

Avez-vous un fallon à repréfenter ? Que 
ce foit /relui d'un homme de goût. Point de 
magots. Peu de dorure. Des meubles (Im- 
pies 5 i moins que le fujet n'exige expreflé*^ 
ment le contraire^ 

Le fade gâte tout. Le fpeâacle 4^ la tir 
cheife n'eil pas beau* La richeife a trop de 
caprices^ elle peut éblouir Toeil , mais non 
jucher l'ame. Sous un vêtement furcbargé 
de dorure^ je ne vois jamais qu'un homme 
<ricbé , 8c ccA un homme que je cherche. 
Celui qui eft frappé des diamans qui dépar 
tent une belle femme , n'çfi pas digne dg 
voir une belle (cmm^. 

La Comédie veut être jouée en désha- 
Inll^. Il ne faut être fur la fcène ni plus ap- 
prêté , ni plus négligé que che^t foi. 

5i c>ft poijr le fpçftateur que vous vp^s 
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. ruinez en habits ^ Aâeurs ^ tous n'iavez point 
de godt y & vous oubliez que le fpeébaeor 
ii*eft rien pour vous. 

Plus les genres font férieux ^ plus il fzut 
de févérité dans les vêtemetis. 

Quelle vraifçmblance qu'au moment d'une 
t6Uon tumultueufe , des hommes aient eu le 
tems de fe parer ^ comme dans nn jour de 
repr^fentation ou de fête ? 

Dans quelles dépenfes nos Comédiens ne 
(t font-^Is pas jettis pour la repré£entatio» 
de Y Orphelin de la Chine? Combien ne leur 
■en a-t-îl pas coûte pour 6ter à cet ouvrage 
une paide de fon efifet ? En vérité , il n'y a 
que des enfkns y comme on en voit s'arrêter 
éb^s dans nos rues , lorfqu eHesfont bigar- 
rées de tapi£&ries ^ à qui le luftre des vête- 
mefts dé Théâtre puiffe plaire. O Athéniens, 
ivous êtes des enfiins ! 

De belles draperies Simples ^ d'^ut^ couleiir 
ffvefe^ vdlà ce qu'il falloir, & «on tout 
iFotre cMnqimnt & toute votre htoderie. la- 
terrogez encore la Peintt^relà-ddBSis. Ya-t-il 
ptuihi nous «n Artffie afiez goth, pour vous 
montrer fur la toile auffi «lauffades Bc aufli 
brillans ofic it^os vous avobs vus fur lu 
fcène? 
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Aâeurs j fi vous voulez apprendre à vous 
habiller 5 fi vous voulez perdre le faux gou't 
du fafte , & vous rapprocher de la fimpli- 
cité qui conviendroit fi fort aux grands effets , 
à votre fortuné & à vos moeurs , fréquentcx 
nos galleries. 

S'il venoit jamais en fântaîfic d'eflayer Ici 
-Pere de Famille au Thiéatre , je crois que ce 
|)erfofittage ne pourroit être vêtu trop fim- 
fJement. Il ne faudroit à Cécile que le dés- 
habillé d*une iîllc opulente. J'accorderai , fi 
fon veut y au Commandeur un galon d'or 
uni 3 avec la canne â bec de corbin. S'il 
thangeoit d*hâbit entre le premier zâc & le 
(Acond y je n'en fcroîs «pas fort étonné de la 
part d'un homme auffi cs^ricieux. Mais tout 
eà ^té fi Sophie lï'eft pas en fiamoife ^ & 
Madame Hébert comme unç femme du peu- 
ple aux JDurs de Dimanche. Saint- Albin eft 
*fe feid à qUi fon âge Zc fon état me feront 
paffer^àu feeoftdàae^cteTélégance &daliixe. 
"B tic lui faut au premier qu'une redingote de 
•^luchc fur -une vefte d'étoffe groflSère. 

Le piiblie ne fait pas toujours defirér le 
vrai. Quand il tû dans lé faux^ il peut y relier 
^ics fieclcs entiers : mais il eil fenfible aux 
cbofes naturelles i & I6rfqu*il en a reçu rim- 
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preffion , il ne la perd jamais entièrement. 

Une Aûrice courageufe vient de fe dé- 
faire du panier : perfonne ne Ta trouvé mau- 
vais. Elle ira plus loin -, j'en réponds. Ah ! fi 
cUe ofoit un jour fe montrer fur la fcène avec 
toute la nobleffe & la fimplicité d'ajuftement 
que Tes rôles demandent : difons plus , dans le 
défordre où doit jetter un événement aufE ter- 
rible que h mort d'un époux^ la perte d'un fils, 
& les autres cataftrophes de la fcène tragique $ 
que deviendroient autour d*une femme éche- 
velée , toutes ces poupées poudrées , frifées , 
pomponnées ? Il faudroit bien qUe tôt ou tard 
elles fe miflènt à Tumifon. La nature , la na- 
ture ! on ne lui réfifte pas. Il faut ou la chafifer, 
ou lui obéir. 

O Clairon j c*eft à vous que je reviens I Ne 
fouSfrez. pas que Tufage & le préjugé vous 
fubjuguent. Livrez-vous à votre goût & à 
Votre génie î montrez - nous la nature & la 
vérité : c'eft Ip devoir de ceux que noi\s 
Rimons j & dont les talens nous ont difpo- 
fés à recevoir tout ce qu'il leur plaira d'ofeç. 

Un paradoxe dont peu dç perfonncs fentî- 
ront le vrai , gc qui révoltera les autres, 5 
( maïs que vous inaporte à vous & à 'moi ? 
Preroiérçment dire la vérité 5 voilà notre 

dcvifc ; ) 
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3evîfe5) c*eftque^dans les pièces Italiennes , 
nos Comédiens Italiens jouent avec plus de 
liberté que nos Comédiens François 5 ils font 
moins de cas du fpeftateur. Il y a cent mo- 
mens où il eft tout-à-fait oublié. On trouve 
dans leur aâion je ne fais quoi d'original Se 
d'aifé , qui me plaît & qui plairoit à tout le 
monde , fans les infipides difcours & Tintri- 
gue abfurde qui le défigurent. A travers leur 
folie j je vois des gens en gaieté qui cherchent 
à s'amufer ^ 3c qui s'abandonnent à toute la 
fougue de leur imagination 5 & j aime mieux 
cette ivreflc^ que le roide , le pefant & Tem- 
pefé. 

<« Mais ils improviftent : le rôle qu'ils font 
9» ne leur a point été diâé >'. 

' Je m'en apperçois bien. 

•< Et fi vous voukr les voir aufll mefurés , 
» auffi compaffés , & plus froids que d'au- 
•• très j donnez-leur une pièce écrite ».- 

J*avou€ qu'ils ne font plus eux : mais qu 
les en empêche ? Les chofes qu'ils ont appri* 

^fes ne leur font-elles pas auffi intimes à la 
quatrième repréfentation, que s'ils les avoient 

Jmaginées? 

« Non. L'impromptu a un caradere que 
» la chofe préparée ne prendra jamais ». 

Tome lin Q 
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Je le veux. Néanmoins ce qui , fur-tout l 
les fymmétrife j les empefe & les engourdit 3 
c*eft qu'ils jouent d'imitation s qu'ils ont un 
autre Théâtre & d'autres Aâeurs en vue. 
Que font-ils donc ? Ils s'arrangent en rond; 
ils arrivent à pas comptés & mefurés ; ils 
quêtent des applaudiflemens s ils fortent de 
Taâion \ ils s'adreflent au Parterre ; ils lui 
parlent ^ & ils deviennent mauffades & faux. 

Une obférvation que j'ai Êdte , c'eft que 
nos infipides perfonnages fubalternes demeu- 
rent plus communément dans leur hi^nble 
r6te 5 que les principaux perfonnages. La 
raifon , ce me femble^ c'eft qu'ils font con- 
tenus par la préfence d'un autre qui les com- 
mande : c'eft à cet autre qu'ils s*adreffent. j 
c'eft-là que toute leur aâiqn eft tournée. Et 
tout iroit affez bien ^ fi la chofe en impofoit 
aux premiers ^oles y comme la dépendance 
en impofe aux rôles fubalternes. 

n y a bien de la pédanterie dans notre 
poétique : il y en a beaucoup dans nos corn- 
pofitîons dramatiques : comment n'y en au- 
-roit-il pas dans la repréfentation ? 

Cette pédanterie, qui eft par-tout ailleurs 
fi contraire au caraâere facile de la Nation 5 
arrêtera long-tems encore les progrès de la 
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pantomime 3 partie fi importante de TArt 
dramatique. 

J'ai dit que la Pantomime eft une portion 
du Drame 5 que TAuteur s'en doit occuper 
férieufement^ que , fi elle ne lui eft pas,fami^ 
liere & préfente , il ne faura ni commencer j 
ni conduire , ni terminer fa fcène avec quel- 
le vérité 5 & que le gefte doit s'écrire fou- 
vent à la place du difcours. 

J'ajoute qu'il y a des fccnes entières où il 
eft infiniment plus naturel aux perfonnages 
de fe mouv^bir que de parler ^ & je vais le 
prouver. 

U n'y a rien de ce qui fe paife dans le 
inonde ^ qui ne^puilfe avoir lieu fur la fcène. 
Je fuppofe donc que deux hommes j incer- 
tains s'ils ont à être'mécontens ou fatisfaits 
l'un de l'autre ^ en attendent un traifierae qui 
les inftruife : que diront-ils jufqu'à ce que ce 
troifieme foit arrivé ? Rien. Us iront 3 ils vien- 
dront^ i^ montreront de l'impatience > niais 
ils fe tairont. Us n'auront garde de fe tenir des 
propos dont ils pourroiertt avoir à fe repentir. 
Voilà le cas d'une (cène toute ou prefquc 
toute pantomime : & combien n'y en a-t^il 
pas d*^autres l * . 

Pamphile fe trouve fur la fcène avec Çhjçé- 



5^4 DELAPOÉSIE 

mis 8c Simon. Chrêmes prend tout ce qtte 
fon fils lui dit pour les impoftures d'un jeune 
libertin qui a des ibttifes à excufer. Son* fils 
lui demande à produire un témoin. Chrêmes^ 
preffé par fon fils & par Simon y confent à 
douter ce témoin. Pampkile va le chercher} 
Simon & Chrêmes reftent. Je demande ce 
qufils font pendant que Pamphile eft chez 
Clycérion , qu'il parle à Criton , qu'il Tinf- 
truit 3 qu il lui explique ce quil en attend ^ 
& qu'il le détermine à venir & à parler à 
Chrêmes fon père ? Il faut ou les fuppolèr 
immobiles Se muets ^ ou imaginer que Simon 
continue d'entretenir Chrêmes 5 que Chrê- 
mes^ la tête baiffêe & le menton appuyé 
fur fa main ^ l'écoute tantôt avec patience^ 
tantôt avec colère, & qu'il & paflc entr'eux 
une fcène toute pantomime. 

Mais cet exemple n'eft pas le feul qu*îl y ait 
dans ce Poète. Que fait ailleurs un des vieil- 
lards fur la fcène j tandis que l'au|p va dire 
à fon fils que fon père fait tout, Iç déshérite, 
& donne fon bien à fa fille i 

Si Têrence avoit eu l'attention d'écrire la 
pantomime , nous n'aurions là-de(fus aucune 
incertitude* Mais qu'importe qu'il l'ai^ écrite 
0tt non a puifqu'il faut fi peu de fen^ pour h 
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fuppofcr ici ? Il n*en eft pas toujours de 
même. Qui eft - ce qui Teût imaginée dans 
. V Avare ? Harpagon eft alternativement trifte 
& gai ^ félon que Frofine lui parle de fon in- 
digence ou de la tendrefTe de Marianne. Là , 
le dialogue eft inftitué entre le difcours & le 
gefte* 

Il faut écrire la pantomime toutes les fois 
qu'elle fait tableau 5 qu'elle donne de l'éner- 
gie ou de la clarté au difcours 5 qu'elle lie 
le dialogues qu'elle caraâérife^ qu'elle con- 
fifte dans un jeu délicat^ qui ne fe devine 
pas 5 qu'elle tient lieu de réponfe: & prefque 
toujours au commencement des fcènes. 
Elle eft tellement effentielle ^ que y de deux 
• pièces comppfées , l'une eu égard à la pan- 
tomime ^ & l'autre fans cela^ la faâure fera fi 
div^fe y que celle où la pantomime aura été 
confidérée comme partie du Drame ^ ne fe 
jouera pas fans pantomime ^ & que celle od 
la pantomime aura été négligée ^ ne fe pourra 
pantomimer. On ne l'ôtera point dans la re- 
préfentation au Poëme qui l'aura ^ & on ne 
la donnera point au Poëme qui lie l'aura pas. 
C'eft elle qui fixera la longueur des fcènes, 
^ qui colorera tout le Drame. 

Qiii 
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Molière n'a pas dédaigné de Técme i c*efl 
tout dire. 

Mais quand Molière ne l'eût pas écrite , 
un autre auroit-il eu tort d'y penfer ? O Cri- 
tiques ^ cervelles étroites , hommes de peu de 
fcns , jufqu'à quand ne jugerez-vous rien en 
foi-même , & n'approuverez-vous ou ne dér 
fiipprouverez-vous que d'après ce qui eft ? 

Combien d'endroits où Plaute', Arifto- 
phane & Térence ont embarraffé les plus ha- 
biles interprètes, pour n'avoir pas indiqué le 
mouvement de la fcène ? Térence commence 
ainfi les ^delphes : ce Storax. iffchinus n'eft 
» pas rentré cette nuit ». Qu'eft-ce que cda 
fignifie ? Micion parle-t-il à Storax ? Non. Il 
n*y a point de Storax fur la fcène dans ce 
moment. Ce perfonnage n'eft pas même de 
la pièce. Qu'eft-çe donc que cela fignifie? Le 
voici. Storax eft un des valets d'^Efchinus. 
Micion l'appelle 5 & Storax ne répondant 
point , il en conclut qu'itfchinus n'eft pas 
rentré. tJn mot de pantomime auroit éclaircî 
éet endroit. 

C'eft la peinture des mounremens qui char- 
me, fur-tout dans les Romans domeftiques. 
Voyez avec quelle complaifance l'Auteur do 
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famila^ de Grandi/an & de Clarice s*y an^ete l 
Voyex quelle force ,, quel fens ^ & qu)çl p^-* 
thétique elle donne à fon difcours ? )cy(^ 
le perfonnage : foit qu*il parle^ foit qu*il fe 
taife , je le vois , & fon aûion m^affedle plu^ 
que fe$ paroles. 

Si un Poète a mis fur la fcène Orefte & 
JPilade fe difputant la mort, dç c^'il ait ré- 
fervé pour ce moment l'approche des Ett|né* 
oides , dans quel effiroi ne me jet^ra-t-il pas j, 
fi les idçes d'Orefte fe troublent pep-à-peu^ 
à mefure qu^il raifonne avec fon ami; fi fes 
yeux s'égarent , s'il cherche autour de lui j 
s'il s'arrête^ s'il continue de parler , s'il s'arrête 
çncore ^ fi le défpirdre de fon aâion & it foa 
difcours s'accroît 5 fi les furies s'emparent de 
lui & le tourmentent , s'il fuccombe fous l^ 
violence du tourment > s'il en eft reiwerfé 
par terre , fi Pila4e le relevé y l'appuie ^Uui 
effuie de fa main le vifage & la bouchç; fi 
H malheureux fils de Clytçmneftre relie un 
snotnent dans un état d'^onie & de mort ^ 
fi , entr*ouvrant cnfuite les paupières , &fi:ni« 
blable à un homme qui revient d'une léthar* 
gie profonde ^ fentant les bras de fon ami 
4|ui le foutiennent & qui le preffent ^ il lui 

l' Qîv 
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die en penchant la tétc de fon côte ^ & d'ime 

voix éteinte t Piiade^ efi*ce k toi de mourir^ 
Quel effet cette pantomime ne produira- 
«-elle pas \ Y'a-t-il quelque difcours au mon- 
de qui m^affeâe autant que Taâion de Pilade 
relevant Orefte abattu y & lui effuyant de £à 
main le vifage & la bouche ? Séparez ici la 
pantomime du difcours ^ & tous tuerez Tun 
& Tautte. Le Poète qui aura imaginé cette 
£Dène , aura fur-tout montré du génie ^ en 
féfervant pour ce moment les fureurs d'O- 
refte. L'argument qu^Orefte tire de (à fitua* 
don , eft fans réponfe. 

Mais il me prend envie de vous efquifler 
les derniers inftans de la vie de Socrate* 
C*çft une fuite de tableaux qui prouveront 
plïls en faveur de la pantomime , que tout 
ce que je pourrors ajouter. Je me confor- 
merai prelque entièrement à THiftoire» Quel 
canevas pour un Poète ! 

Ses^ difciplés n'en avoîent point la pitié 
qu'on éprouve auprès d'un ami qu^on affifte 
au lit de ta m{>rt. Cet homme leur pàroiflbit 
heureux* îS*il& étoient touchés ^ c'étoit d'un 
fentiment extraordinaire mêlé de la douceur 
qui naiiToit de fes difcours ^ & de la peine qui 
naiifoit dç.la penfée qu'ils alloient le perdrc« 
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Lorfiîu*ils entrèrent > on venoit de le dé- 
lier. Xantippe étoit affife auprès de lui , te- 
nant un de Ces enfans entre fes bras. 

Le Philofophe dit peu de cliofes à Cz 
femme : mais combien de chofes touchantes 
un homme fage qui ne fait aucun cas delà vie^ 
n*avoit-il pas à dire fur foft enfant ? 

Les Philofophes entrèrent. A peine Xan^ 
tippe les apperçuf-elle , qu'elle fe mit à Ce 
défefpérer Se à crier ^ comme c'eil la cou- 
tume des femmes en ces occafions : Socrate ^ 
y os amis vous parlent aujourd'hui pour la der^, 
niere fois. Cefipour la dirmtrt fois que vous 
emirajfei votre femme , 6* que vous voyt[ votre 
enfant. 

Socrate fe tournant du côté de Criton , 
lui dit : M.on ami ^ faites conduire cette femme 
che[ elle. Et cela s'exécuta. 

On entraîne Xantippe s mais elle s'élance 
du coté de Socrate y lui tend les bras ^ Tap* 
pelle y fe meurtrit le vifage de fes mains ^ 8c 
remplit la prifon de fes cris. 

Cependant Socrate dit encore un mot fus 
l'enfent qu'on emporte. 

Alors le Philofophe ^ prenant un vifage fe- 
jrein ^ s'ai&cd fur fon lit i & pliant la jambe 



}70 DE LA POÉSIE 

d'où Ton avoit o^i la* chaîne ^ & la firottant 
doucement ^ il dit : 

Que It plaifir & la peine fe touchent de pris t 
Si Éfope y avoit penfi , la belle fable qu'il em 
auroit faite / • . • Les Athéniens ont ordonné que 
je m* en aille ^ & je m'en vais • • • • Dites a Évé» 
nus qu*il me fuivra ^ s* il efl fage. 

Ce mot engage la fcène fur Timmortaliti 
de Tame. 

/Tentera cette fcène qui Tofera. Pour moi, 
je me hâte vers mon objet. Si vous avez vv 
expirer un père au milieu de fes enfàns $ telle 
fut la fin de Socrate au milieu des Philofo- 
phes qui l'environnoient. 

Lorfqu'il eut achevé de parler^ il fe fit un 
moment de filence ^ & Criton lui dit : 

C R I T O N. 

Quave^^vous à nous ordonner ? 

SOCRATE. 

De vous rendre femhlables aux Dieux , au-» 
tant qu'il vous fera poffibU ^ & de leur aban^ 
donner le foin du refie. 

CRITON. 

Aprks votre mort , comment voulez-vous 
qu*on difpofe de vous ? 
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SOC RATE. 

Criàon , tout comme il vous plaira^ fi vous 
fnt rttrouvtT^. 

Puis regardant les Philofophes en fourîant , 
il ajouta : . . 

y aurai beau faire , je ne perfuaderai jamais 
jk notre ami de diftinguer Socrate a fa di^ 
pouilU. 

Le Satellite des Onze entra dans ce mo- 
ment ^ & s*approcha de lui fans parler. 
Socrate lui dit : 

3 OC RATE. 

Que voule^' vous? 

LE SATELLITE. 

Vous avertir de la part des Magifirats . , , ^ 

SOCRATE. 

Quil eft tems de mourir? Mon ami, apporter 
Upoifon » sUl eft broyé y & foye[ le bien^enu^ 

LE SATELLITE 
( en fi? détournant & pleurant. ) 

"Les autres me maudijfent 5 celui-ci me bénite 

C RIT ON. 

Le foleil luit encore fur les montagnes^ 
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Ceux qui difftttnt cf oient tout perdre h cejfer 
de vivre , & moi je crois y gagner. 

Alors refclave qui portoit la coupe entra. 
Socrate la reçut & lui dit : 

S O C R A T E. 

Homme de lien , que faut-il que je fajje i 
car vous fave^ cela^ 

L' E S C L A V E. 

Boire ^ & vous promener ju/qu à ce que vou0 
fintiei vos jambes s*appefantir* 

iS O C R A T E. 

Ne pourroit'On pas en répondre unégUHUec m 
aBion de grâces ausf Dieux ? 

L'ESC LAVE. 

Nous fCen avons Broyé que ce qu'il faut» 

S'ÔCRATE: 

« 

// fufft .... Nous pourrons dw- moins leur 
adreffeiç une prière^ 

En tenant la coupe d'une main ^ & tour- 
nant fes regards vers le Ciel , il dit : 

O Dieux qui m*appellei ^ daigiiet^ m'acççrdtr 
un heitreux voyage. 
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iAprès il garda le filence ^ & but. 

Jufques-là fes amis avoient eu la force de 
contenir leur douleur j mais lorfqu*il appro- 
cha la coupe de fes lèvres ^ ils n'en furent 
plus les maîtres. 

Les uns s'enveloppèrent de leur manteau* 
Ctiton s'étoit levé , & il erroit dans la prî- 
fon en pouvant des cris. D'autres y immobi- 
fès & droits ^ regatdoient Socrate dans un 
morne filence^ & des larmes couloient le 
long de leurs joues. Apollodore s'étoit afTis 
fur le pied du lit^ le dos tourné à Socrate > 
& ^ la bouche penchée fur fes mains ^ il étou^ 
foit (ts fanglots* 

Cependant Socrate fe promenoit ^ comme 
Tefclave le lui avoit enjoint 5 &^ en fe pro- 
menant y il s'adreffoit à chacun d'eux ^ & 
les confoloit. 

Il difoit à celui-ci : Oh eft la fermeté , la 
fhilofophU , la vertu ? . . . A celui-là : Cefi 
pour cela que javois éloigné les femmes • c. . . 
A tous : Eh bien ! Anyte & Mélite auront 
donc pu me faire du mal / . . . Mes amis^ nous 
nous reverrons m . . , Si vous vous afflige^ ainfi ^ 
yous n'en croye[ rien» 

Cependant fes jambes s'appefantirerit , & 
i^ fe coucha fur foo lit. Alors il recommanda 
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fil mémoire i tés amis ^ & leur dit d'une voflt 
qui s'affoibliflbit: 

S 0,C R A T E. 

Dans un moment je ne ferai plus • * •• Oeft 
far vous qu*ils méjugeront • • • Air reproche^ ma 
mort aux Athéniens , que par la fainstté da 
votre vie. 

Ses amis voulurent lui répondre ; mais Us 
ne le purent : ils fe mirent à fleurer ^ & fè 
turent. 

L'Efclave ^ qui étoit au bas de (on lit ^ lui 
prit les pieds & les lui ferrai 8e Socrate^ qui 
le regardoit^ lui dit : 

Je ne Us fens plus. - -s-* 

Un inftant après ^ il lui prit les jambes & 
les lui ferra 5 & Socrate ^ qui le regardoît ^ 
lui dit: 

Je ne les fens plus. 

Alors fcs yeux commencèrent à s*éteîndre j 
fes lèvres & Tes narines à fe retirer^ Tes 
membres à s'affaifler^ & Tombre de la mort 
à fe répandre fur toute fa perfonne. Sa refpi* 
ration s'embarraflbit ^ & on Tentendoit i 
peine. Il dit à Criton qui étoit derrière liiî.; 

Criton , fouleve\^moi un peu. 

Criton le fouleva. Ses yeux fe ranimgrent ^ 
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& prenant un vifage ferein , & portant fon 
aaion vers le Ciel ^ il dit : 

Je fuis entre la terre & tÉfyJee. 

Un moment après (es yeux fc couvrirent ^ 
& il dit à fes amis : 

Je ne vous vois plus . . . Parlei '^^^ • • • • 
N*eft'Cepas là la main d' Apollodore ? 

On lui répondit qu'oui , & il la ferra. 

Alors il eut un mouvement convuUIf dont 
îl revint avec un profond foupir, & il appella 
Criton. Criton fe baifla : Socrate lui dit j ( 8c 
ce furent fes dernières paroles : ) 

Criton .... facrifiei au Dieu de la faut i. . . 
je guéris. 

Cébès , qui ctoit vis-à-vis de Socrate , rc- 
çut fes derniers regards , qui demeurèrent 
attachés fur lui $ & Criton lui ferma la bou- 
che & les yeux. 

Voilà les circoriftances qu*il faut employer. 
Difpofez-en comme il vous plaira j mais con- 
fèrvez-les. Tout ce que vous mettriez à la 
place y fera faux. & de nul eflfet. Peu de dif- 
cours y & beaucoup de mouvement. 

Si le fpcâateur eft au Théâtre^ comme 
devant une toile où des tableaux divers fe 
fuccéderoient par un enchantement ^ pour- 
quoi ^e Philofophe qui s'aified fur le pied 
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do lit de Socrïte ^ & qui craint de le Toir 
mourir j ne feroit-il pas auffi pathétique fur 
la fcène ^ que la femme & la fille d'fiodami- 
das dans le tableau du PouiGSn ? 

Appliquez les loix de la compofition pitto» 
refque à 1;! pantomime ^ & vous verrez que 
ce font les mêmes. 

' Dans une aâion réelle à laquelle plufiettrs 
perfonnes concourent ^ toutes fe difpoferonc 
d'elles-mêmes de la manière la plus vraie i 
mais cette manière n'eft pas toujours la plus 
avantageufe pour celui qui peint ^ ni la plus 
frappante pour celui qui regarde. De - là la 
néceffité pour le Peintre d'altérer l'état na- 
turel j & de le réduire à un état artificiel ; & 
n*en fera«t-il pas de même fur la fcène ? 

Si cela eft ^ quel art que celui de la décla- 
mation r Lorfque chacun efl maître de foji 
rôle j il n*y a prcfqîie rien de fait. D faut 
mettre les figures enfe'mble ^ les rapprocher 
ou les difperfer ^ les ifoler ou les groupper , 
& en tirer une fucceflion de tableaux couS 
compofés d'une manière grande & vraie. 

De quel fecours le Peintre ne feroit-il pas 
à l'Aâeur , & TAôeur au Peintre ? Ce ferok 
iin moyen de perfeâiomicr deux talcns.în»- 
p^rtans. Mais je jette ces vues pour m^ fatîsr 
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là^ on particulière & la vôtre. Je ne penfc 
pas que nous aimions jamais afTez les fpec* 
tacles pour en venir là. 

Une des principales différences du Roman 
domeftique & du Drame , c*eft que le Roman 
fuit le gefte & la pantomine dans tous leurs 
détails r<iue l'Auteur s attache principalement 
à peindre & les mouvemens & les impreC» 
fions ^ au lieu que le Poëte dramatique n'en 
jette qu'un mot en pafTant. 

ce Mais ce mot coupe le dialogue ^ le ra* 
»» lentit & le trouble ». 

Oui 3 quand il eft mal placé ou mal choifi» 

J'avoue cependant que , fi la pantomime 
étoit portée fur la fcène à un haut point de 
perfeâion , on pourroit fouvent fe difpenfer 
4e récrire 5 & c'eft la raifon peut-être pour 
laquelle les Anciens ne l'ont pas fait. Mais 
parmi nous ^ comment le leûeur , ( je parle 
même de> celui qui a quelque habitude du 
Théâtre ) la fupplééra-t-il en lifant, puifqu'il 
ne la voit jamais dans le jeu ? Seroit-il plus 
Afteur qu'un Comédien par état? 

La pantomime ferait établie fur no$ Thçâ* 
très , qu'un Poëte qui ne fait pas repréfenter 
fes pièces j fera firoid & quelquefois inintel- 
ligible ^ s'il n'écrit pas le jeu« Neft-ce pas pouf 
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un leâeur un furcroit de plaiiir ^ que de cofl^ 
noître le jeu tel que le Poète Ta conçu ? Et 
accoutumés ^ comme nous le fommes ^ à 
une déclamation maniérée , fymmétrifée ^ & 
fi éloignée de la vérité ^ y a-t-il beaucoup de 
perfonnes qui puifTent s'en pafler ? 

La pantomime eft le tableau qui eziftoit 
dans Timagination du Poëte ^ lorfqu'il écri* 
Yoit; & qu'il youdroit que la fcène montrât 
à chaque inftant ^ lorfqu on le joue. C'eft la 
manière la pins fimple d'apprendre au public 
ce qu'il eft en droit d'exiger de fes Comé* 
diens. Le Poète vous dit : Comparez ce jeu 
avec celui de vos Aâeurs ^ 8z jugez. 

Au refte , quand j'écris la pantomime , 
c'eft comme fi je m'adreflbis en ces mots au 
Comédien : C'eft ainfi que je déclame^ voilà 
les chofes comme elles fe pafToient dans mon 
imagination ^ lorfque je compofois. Mais je 
ne fuis ni afTez vain pour croire qu'on ne 
puifTe pas mieux déclamer que moi ^ ni aflez 
imbécile pour réduire un homme de génie 
à rétat machinal. ' 

On propofe un fujet à peindre à plufieuri 
Artiftes } chacun le médite & l'exécute à fk 
manière ^ & il fort de leurs atteliers 
autant de tableaux différens. Mais on te* 
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inarque â tous quelques beautés particulières. 

Je dis plus. Parcourez nos galleries ^ & 
faites-vous montrer les morceaux où Tama- 
teur a prétendu commander à TArtifte & 
difpofer de fes figures. Sur le grand nombre ^ 
à peine en trouverez-vous deux ou trois où 
les idées de l'un fe foient tellement accor- 
dées avec le talent de l'autre ^ que l'ouvrage 
n'en ait pas fouffert. / 

"Aâeurs , jouiflez donc de vos droits | 
faites ce que le moment & votre talent vous 
infpireront. Si vous êtes de chair ^ fi vous 
avez des entrailles ^ tout ira bien , fans que 
je m*eh mêlej & j'aurai beau m'en mêler, 
tout ira mal , fi vous êtes, de marbre ou de 
bois. 

Qu'un Poëte ait ou n'ait pas écrit la pan- 
tomime 3 je reconnoîtrai du premier coup s'il 
a compofé ou non d'après elle. La conduite 
de fa pièce ne fera pas la même , ^ les fcènes 
auront un tout autre toUr^ fon dialogue s'en 
xeflentira. Si c'eft Vin d'imaginer des ta* 
bleaux, doit-on le fuppofer à tout le monde j^ 
& tous nos Poètes dramatiques l'ont-ils pof> 
fédé ? 

Une expérience à faire j ceferoit de corn? 
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pofer on ouvrage dramatique ^ & de pro^ 
pofer enfulte d'en écrire la pantomime à ceux 
^ui traitent ce foin de fuperfln. Combien ils 
y feroient d'inepties l 

Il eft ficfle^e critiquer jufte , & difficile 
d'exécutef médiocrement» Seroît-il donc fi 
déraifonnable d'exiger que ^ par quelque ou- 
vrage d'importance y nos juges montraient 
qu'ils en favent du moins autant que nous ? 

Les voyageurs parlent d'une efpece d'hom- 
mes fauvages qui foufBent ^ux paffans des 
aiguilles empoifonnées : c'eft l'image de nos 
Critiques. 

Cette comparaison vous paroît-elle outrée? 
Convenez dû moins qu'ils reiTemblent zffct, 
à un folitaire qui vivoit au fond d'une vallée 
que des collines environnoient de toutes 
parts. Cet efpace borné étoit l'Univers pour 
lui. En tournant fur tm pied ^ & parcourant 
d'un coup-d'œil fon étroit horifon, il s'écrioît ; 
Je fais tout ; j'ai tout vu. Mais tenté un jour 
de fe mettre en marche & d'approcher de 
quelques objets qui fe déroboient à fa vue . 
il grimpe au fommet d'une de fes collines. 
Quel ne fut pas fon étonnement y loriqu'il 
rit on eipace immenfe fe développer au* 
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defliis de fa tçtc & devant lui ! Alors chan- 
geant de difcours ^ il dit : Je ne fais rien | je 
n'ai ri^n vu. 

J'ai dit que nos Critiques reflembloient à 
cet homme j, je me fuis trompyé. Ils reftent 
au fond de Içnt cahute , ne perdent jamais 
la haute opinion qu'ils ont d'eux* 

Le rôle d'un Auteur eft un rôle aflez vaîn; 
c'eft celui d'un homme qui fe croit en état 
de donner des leçons au public^ 

Et le rôle du Critique ? Il eft bien plus vain 
^encore ^ c'eft celui d'un homme qui fe croie 
en étfit de donner des leçons à celui qui fe 
croit eiri état d'en donner au public. 

L'Auteur dit : Meflieurs y écoute^-môî ; 
rar je fuis votre nuâtre^ Et le Critique : c'eft 
moi , MeflScur^ , qu il faut jécoutcr y car je 
fuis le maître de vos maîtres. 
. Pour le public , il prend fon parti,. Si 
J'ouvfage de TAuteur eft mauvais , il s'en 
moque j ainfi que des obfervadons du Cri<- 
tique y û elles font fauftès^ 

Le Critique s'écrie après cela : O tems 1 
O in<3eu];s ! Le goût eft perdu l & le voilà 
confolé. 

L'A'*^^^'^ ^ ^^ ^^^ ^^^^ ^ àccufe les fpec- 
tateurs;» les Aâeurs & la cabale. U en appelle 
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à fes amis $ il leur a lu fa pièce avant que de 
la donner au Théâtre : eUe devoit aller aux 
nues. Mais vos amis , aveuglés ou puMani" 
meSj n*ont pas ofé vous dire qu'elle étoit 
fans conduite ^ fans caraâeres & fans ftyle ; 
& croyez-moi^ le public ne fe trompe gueres. 
Votre pièce eft tombée^ parce qu'elle eft 
mauvaife. y 

«c Mais le Mifamhrope nVt-il pas chath* 
» celé»? 

H eft vrai. O qu'il eft doux ^ après un mal- 
heur ^ d'avoir pour foi cet exemple ! Si je 
monte jamais fur la fcène j & que j'enfoi^ 
chafle par les fifflets ^ je compte bien me le 
rappeller auffi* 

La Critique en ufe bien diverfemenr avec 
les viv'ans & les morts. Un Auteur eft -il 
mort : eUe s'occupe ï relever fes qualités ^ 
& à pallier fes défauts. £ft-il vivant : c'eft le 
contrstiré. Ce font fes défauts qu'elle relevé ^ 
te les qualités qu'elle oublie 5 & il y a quel- 
que raifon à cela : on peut corriger les vivans j 
& les morts font fass reflburce. 

Cependaftt le Cenfeur le plus févere d'un 
ouvrage 3 c'eft l'Auteur. Combien il fe donne 
de peines pour lui feul I C'eft lui qui con- 
nèîtlevice fecret; & ce n'eftprefque jamais 
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H que le Critique po(e le doigt. Cela m'a 
fouvent rappelle le mot d'un Philofophe : 
Ils difint du nyd de moi ! Ah ! s* ils me Con-* 
ttoijfoient comme je mt connois / « • • 

Les Auteurs & les Critiques anciens corn- 
mençoient par s'inftruire y ils n'entroient dans 
la carrière des Lettres ^ qu'au fortir des éco- 
les de la Philo(bphie. Combien de tems l'Au- 
teur n'avoit-il pas gardé fpn ouvrage ^ avant 
de l'expofer au public l De-lâ cette correc- 
tion qui ne peut être que l'effet des con- 
feils ^ de la lime & du tems. 

Nous nous preflbni trop de pa]\>!tre ^ & 
nous n'étions peut-être ni aflez éclairés ^ ni 
aflfez gens de bien ^ quand nous avons pris 
la plume. 

Si le fyftême moral eft corrompu ^ il faut 
que le goût foit aux. 

La vérité & la vertu font les amies des 
Beaux-Arts. Voulez-vous être Auteur ? vou- 
lez-vous être Critique? commencez par être 
homme de bien. Qu'attendre de celui qui 
ne peut s'affeûer profondément ? & de quoi 
m*aflFeâccai-je profondément , finon de la 
vérité & de la vertu , les deux chofes les 
plus puiiTantes de la nature ? 

Si Ton m'aflure qu'un homme eft avare ^ 
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f aurai peine à croire qu'il: produife qudlqtie 
chofè de grand. Ce vice rapcdflc Te^prit & 
•rétrécit le cœur. Les malheurs publics ne 
font rien pour l'avare. Quelquefois il s en 
réjouit. Il eft dur. Comment s'élevera-t-ii à 
quelque chofe de fublime ? Il eft fans ceiS: 
courbé fur un cofifre-fort. U ignore la viteife 
du tems- & la brièveté de la vie. Concentré 
en lui-même y il* eft étranger i la bi^ifai- 
(ànce. Le bonheur de fon femblable n'eft 
rien à fes yeux en comparaifon d'un petit 
morceau de métal jaune. U n'a jamais connu 
le plaifir de donner à celui qui manque ^ de 
foulager celui qui fouffire ^ & de pleurer avec 
. celui qui pleure. Il eft mauvais père ^ mouvais 
fils 3 mauvais ami ^ mauvais citoyen^ Dans 
la néceflîté de s'éxcùfer-fon vice à lui- 
même ^ il s'eft fait un fyftême qui immole 
cous les devoirs à fa paf&on. S'il fè propo* 
foit de peindre la commiféradon ^ la libéra- 
lité ^ rhofpitalité, Tàmour de la patrie ^ celui 
du genre -humain, où en trouvera-t-il les 
couleurs ? Il a penfé dans le fond de fon cœur 
que ces qualités ne font que des travers Se 
des folies. 

Après l'avare j dont tous les moyens font 
vils & petits j & qui n'oferoit pas même 

tenter 
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Wê/m m ^uïA crine pour aVoir ^ Fargone i 
UMmne dn gétàa le plus ctroh H le piiiv 
cdpaUe de faire des maux ^ lemcéns tDVcbé 
à» vrai ^ da hon & dn beao > <r'cft 1» fiip«9« 
ftideox. 

Après té fiiperftioeux ^ c'eft Pfajrpocifee. 
Le fîiperftkîeuK a la vae troufalB > & fl^rp^ 
dite a k cœur irax. 

Si Ybus êtes bien né > fi la natice rem t 
dMtté un elpiît droit & im cœur feiifibley 
Sêtytz pour un tettit la fociété des hommes | 
aties VOUS étudia: tous -même. Comment 
l'îi^nMi^nt lendra^^ une jufte batmome j 
s'A eft ^facc^é ? Faites>*vous cks acriong 
çxaéles des 4iofei $ t:ompasez votm comfake 
avec VOIS Aevoirr 5 tendes «TOUS komme de 
Wen^ & ne eroj^k pas que ce traval 8: ce 
tem^ , A bien tmploF^ P<^^ l'homme ^ feieitc 
yerdus peturT Auteur. H c^atOira delà per* 
feâioti «orale , que vous autex etabie Auà 
Mtce camAere & isat vos mosats > -mut 
imancft de ^ramkor & de julUce qui fe^féinuih' 
ilm^ fur toMTioe yirvana écritieE.Sr VûUK:a««ft 
Je vite i peiodsc , iâfdiex une fim comhies 
a ^ o tfne cmt e â l^odUe ^écal & au- boa^ 
heuF^bHcA^piKticuIicr^ dcvms tt fèm- 
4rc2 fortement. Si c'eft û venu >€4 

Tçm IL R 
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tn parkrez-vous d'une manière à la faire aï- 
ner aux autres , fi vous n'en êtes pas tranf- 
portë ? De retour parmi les hommes ^ écou- 
tez beaucoup ceux qui parlent bien ^ & par- 
lez-vous fouvent à vous-même. 

Mon Ami , vous cotinoifTez Arifte. C'eft 
de lui que je dens ce que je vais vous racon- 
ter : il avoit alors quarante ans. Il s'étoit par « 
liculierement Kvr^ à Tétude de la Philo(b- 
phie. On Tavoit iumommé le Philofophe^ 
parce qu'il étoit né fans ambition ^ qu'il avoit 
l'ame honnête ^ & que l^envie n'en avoit 
lamais altéré la douceur & la paix. Du refte^ 
grave dans fon maintien^ févere dans fes 
mœurs ^ auftere 8c fimple dans fcs difcours ^ 
le manteau d'un ancien Philofophe étoit 
prefque la feule chofe qui lui manquât s car 
il étoit pauvte & content de fa pauvreté. 

Un jour qu'il s^étoit propofé de paflèr avec 
Tés amis quelques heuresà s'entretenir fur les 
Lettres ou fur la Morale ( car il n'aimoit pas 
à parler des affaires publiques ) ^ ils étoient 
abfens ^ & il prit le parti de fe promener feul, 
n fréquentoit peu les endroits oi) les honw 
mes s'aflemblent. Les lieux écartés lui plai^ 
foient davantage. U alloit en rêvant ^ & voici 
ce qu'il & diibit : 
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J*aî quarante ans. J*ai beaucoup étudié. 
On m'âppelk le Philofophe. Si cependant il 
fe préfentoit ici quelqu'un qui me dît : Arifte^ 
qu'elt-ce que le vrai , le bon & le beau , au* 
rois-je ma réponfe prête ? Non. Comment ! 
Arifte ^ vous ne favei pas ce que c*eft que lé 
vrai > le bon & le beau , & vous fouffrei 
qu'on vous appelle le Philofophe I 

Après quelques réflexions fur la vanité de^ 
éloges qu'on prodigue fans connoiffance ^ 8s 
qu'on accepte fans pudeur , il fe mit à recher^ 
cher l'origine de ces idées fondamentales de 
notre conduite & de nos jugemens 5 & voici 
çothment il continua de riaifonner avec lui-^ 



mêmeî 



Il n*y ^ peut-être pâ$ , dans Tefpece hu- 
maine entière^ deux individus qui aient quel- 
que reflemblance approchée. L'organifation 
générale j les fens ^ la figure extérieure ^ les 
vifteres , ont leur variété. Les fibres , les 
snufcles ^ les folides ^ les fluides ont leur 
variété. Uefprit , l'imagination ^ la mémoire ^ 
les idées , les vérités , les préjugés , les alî- 
mens , les exercices ^ les connoiffances ^ les 
états y l'éducation , les. goûts , la fortune , 
les talens , ont leur variété. Les objets ^ les 
climats ^ les mœurs ^ les loix ^ les coutumes^ 

R i) 
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Jès i&gos» les gouTememens'^ ks mJîgl^M; 
Ml lenr variété. Comment ftcoit-â donc 
peffiUe que deux hommes euCent iM?écifê- 
mem jin mèmt godt^ ou les «âmes notioas 
4n T» 9 du bon & du be«u7 La difKérenee de 
k vk & la variété des événeaieiis fufiFoient 
fisules pour en mettre dans les jugemens. 

Ce n'eft pas tout. Dans un même homme^' 
tout eft dans «oe vidffitude perpémdle ^ Toit 
fu^ofi le confidere au (dytique , toit qu'an le 
coofidece au moral : la peine (Uccede aapiftifr^ 
k pbufir i la peme ; la fanté àla maladie^ la 
maUdk i la famé. Ce n'eft que par la m&- 
ttkme que nous ibmmes un même indmdit 
pour les autres & pour nous-mêmes. B ne me 
cefte peut-être pos^ à l'âge que j'2^ ^ utte feule 
molécuk ducorps que j'ai^>ortai en naiffimt. 
J'îgnofie k terme pvefcrit à ma durée 3 mis 
lorfque k moment de rendre ce corps à k 
terre Ssol venu ^ il ne lui reftera peut-être 
p«s une des molécules qu'il a. L «me ^ ea 
^tfTérefis périodes de la vie ^ ntft «efifombk 
pas davan^ge. Je balbutiois dans l*ëo£mct. 
Je çTok raiibnn^ à préfent. Mais tout «a 
rajioimant ^ k Mns paâe & jem'^n retoame 
ji h balbiicâe. TeOe eft ma condition fceeBe 
4e iotts. Comment &rQÎ^â dMe poffibk qu'il 
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y en eût un feul d'entre nous qui coafcrvât 
pendant toute la durée de fon exîftence le 
même goût, & qui portât les mêmes juge- 
mens du vrai , du bon & du beau ? Les ré- 
volutions caufées par le chagrin Se par la 
méchanceté des hommes , fufEroient feules 
pour altérer fes jugemens. 

L'homme eft-il donc condamné à n*êtrc 
d'accprd ni avec fes femblablcs , ni avec lui- 
même , fur les feuls objets qu'il lui importe 
de connoîtrc , la vérité , la bonté , la beauté ? 
Sont-ce là des chofes locales , momentanées 
& arbitraires} des mots vuides de fens ? N'y 
a-t-il rien qui foit tel ? Une chofe cftellc 
vraie , bonne & belle , quand elle me le pa- 
roit ? & toutes nos difputes fur le goût & 
réfoudroient-elles enfin à cette propofition : 
nous fommes , vous Se moi , deux êtres 
différens $ & moi-même je ne fuis jamais 
^ns un inftant , ce que j^étois dans un autre? 
Ici Arifte fit une paufe y puis il reprit: 
n eft certain qu^il n'y aura point de terme 
à nos difputes , tant que chacun fe prendra 
foi-même pour modèle & pour juge. Il y 
aura autant de mefures que d'hommes ^ & k 
même hommi; aura autant de modules diff!^ 
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scftt j qoc et çiàoècs iirnflHgmettt 4i![ér€îi$ 
daas ùm ocifteooe. 

Cck me fuffit ^ ce me (cteMc^ ^pogr ^teck 
hféce^té et diercbcr^me fx^^fine ^«n^mo- 
idule iiocs de moL Tant qtte «etce sediorche 
oe fiura psa faite j ia (dâpait de mes juge- 
mens feront faux ^ & toii^i^fOiit^incert^MBs* 

Mais oà piendce la mefiwe imméAt que 

4e cbetdie S^^ui^nie«nanque t Dans un 

^offuae idéîd 4|iie je ine formaiiai ^ auquel je 
çoéCaaXGcsi les objets 3 qui pconoacera ^ 8c 
diont je me i>oonerai à n'être <^ Vécho ^ 
4ele?^. Mois cet homme fera «ion ou¥rage... 
dQu'impocte , û je'le crée d'aipros des élé- 
«i^ns conftans } • . . £t ces Siemens Ci>a^ns ^ 
«ù fom41s.? . • .« Qaas la natuve ? • • • Soit $ 
«nais Gomn^ent les 4:allêmbler I . • . La chofe 
^ ^lificile ^ «Mis eft-eUe impoffiUe ? • • • 
Quand ^ tne pourvois efpérer 4c «ne fermer 
imimodele accompli ^ ierois-je 4ifpenië 4'<ef- 
fa)»0r^i...N«<i,.... ElTayons donc... Mais 
it ie modèle 4e ^autc auquel les anciens 
iSoiripijpttfS «apportèrent Àasts 4a fuite tous 
leurs ^mnÊttges , leur coûta tant d'obferva- 
^otts ^ 4M«iides & lie peines , i quoi m^en- 

-ff«|f -^f . • . • 114e liiût poumm ^ <m ^tè* 
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& rougir. 

il>pi j ie$ Aacip9f Sculpteurs , en 4él»rnHtigiit 

Ji^ pi!pp$>n^s ^ui JijBiir o)ac pwi k6 pIhs 

il»eU^^ QPf ^ }jm partie ^^ ^nvMi nie4efe,.>. 

PmI Ptttiçns çfxx^ fyme ^ Se f^ûm^o$-Uif . . 

npij^CKV y ^ui les .organe 1^ jplus par|s^ts <%i^ 
J'hoini^ iP^itfe fv,oir. ^o^Q9s-A9 4e toutes 
4es ^|J^ )qu*il çft 4o«né à ^n nfjqiç^ .4e 
l^çffWff^j .fe ^pfre modèle idé?I %a|ftit,.,. 

Ât^is 4o;w« -Mak ^çktt^ ^4f iQv^l 

(travail J Cpfn)>i|$9 4e çoaaoiflÎMsçes p^y£* 
iiac;s y nWM^eUes &inoi:aks à acquér^ ! Je n^ 
4)pniiois ^ucme fiplençe \y ^luçun art dans 1^- 
^^141 Q^ tp^ £(flât êtce prp£ç>n4éii^ent yerfé^^ 
^Ifi ^ro^s-i^ Jiç ^mi^lc i^^al ^e tou<e 
|f;4i#^^4^<QUt^ hûiH^^f&4e p^\m bjfi^Uj^ . .. 
Mais z:^ 4nQ4de ^s6méx4 id^ ^ jmp^U|p 
/Ji-fowcr, à^AoiçiSiCïue l^^Dicgx qe p^ççor- 
4ejOt J/;iwr Ji»rfli,g«W» /8c ^ #5je ^fioî«€iÇ^;e|ft 
i(ei»r4tei4Mft^. Me x^ 4f>nc im>fnhé i^vus ]^ 
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Ariftc, triftc fe^cnfif, s'arrêta encore dans 
cet endroit. 

Maïs pourquoi 3 reprit il après un moment 
de filence , n*imiterai-je pas aufli les Sculp- 
teurs ? Ils fe font fait, un modèle propre i 
leur état , & j*ai le mien .... Que f homme 
de lettres fe fafle un modèle idéal de l'homme 
de lettres le plus accompli , & que ce foit par 
la bouche de cet homme qu'il juge les pro- 
duftions des autres & les fiennes. Que le 
Philofophe fuive le même plan .... Tout ce 
qui femblera bon & beau à ce modèle , 
le fera : tout ce qui lui femblera faux , mau- 
vais & difforme , le fera Voilà l'organe 

de Ces décifions Le modèle idéal fera 

d'autant plus grand &.plus févere , qu'on 
étendra davantage fes connoiifances . . . . B 
n'y a perfonne ^ & il ne peut y avoir per- 
fonne, qui juge également bien en tout, du. 
vrai , du bop & du beau. Non 5 & fi l'on 
entend par un homme de goût , celui qui 
porte en lui-même le modèle général idéal 
de toute perfeftion 5 c'eft une chimère. , 

Mais de ce modèle idéal qui eft projpieV 
à mon état de Philofophe , puifqu'on veue 
m'appellçr ainfi , quel ufage feraî-je , quand 
je l'aurai ? Le même que les Peintres & les 



DRAMATIQUE- jsi 
Sculpteurs oQt fm 4c çch^ ÇH ils ^voîenf* 
Jck modif^rii félon les circoa(lancçs» Vpili 
la fecon4e étude ji laquelle il f^4^ que jç 
me livre. 

LVttide courbe Thamiiie 4c Ieto:«s j Té- 
Xejçice a^ermit la 4éiTTarche , & relevé U 
tête 4ii rol4at 5 rîubitu4e 4e porter 4es far- 
4oaiw; ^feiffe 1«^ reins 4u çrocheteurj la 

f^mw^ ^Q^e renverfe fa tête en arriéres 
rbooimc bpiTu difpofè fe$ mçmbres autre- 
ment que rhomme droit. Voilà les obfcrva- 
tk>os qui . multipliées à V'vAm > forment le 
ftamaix^ ^ lui apprennent à altérer ^ fortifier ^ 
s^ffbjbUr^ défigwer Ç^. réduixe fon modèle 
idéalj dfl récat (te nàwre, à tfA Wrç qu'il 1^ 

jpWt. 

C>ft récude des paOSions ^ des mo^u^s j 
des caraâei;es ^ des ufa^s 1 qui api^endra au 
peintre de Thpmme à altérer fon modèle , 
& à le réduire j de Tétat d'homme , à celui 
d'homme bon ou méchant , tranquille ou 
colère. 

C'eft ainfi que ^ d'un feul fimulacre , il 
émanera une variété infinie de repréfenta* 
tions différentes qui couvriront la fcène & 
la toile. Eft-ce un Poëtc ? Eft-ce un Poète 
qui çfifti^b ) Çogippfe-t-il y(^ fyxypc ou 
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un hymne ? Si c'eft une fatyrc , il aura l'œîl 
&rouche , la tête renfoncée entre les épaulée , 
la bouche fermée , lés denti (errées , la iref- 
piratîon contrainte & étouffée : c'eft un fil- 
rieux . Eft-ce iln hythne ? il aura la tête élevée , 
la bouche e ntr'ouverte , lés yeux tourrtés 
vers le cie! , l'air du tran(port & deTextafê, 
la refpiration haletante : c*eft un enthouiiafte. 
Et la joie de ces deux hommes ^ après le fuc- 
cès y n'aura-t-elle pas des caraâeres' dlfité* 
rens ? 

Après cet entretien avec lui-même , Arifte 
«onçurcu il avoit encore beaucoup à appren- 
dre. U rentra chex lui j il s*y renferma pen^ 
dant une quinzaine d'années. jQ fe livra à 
THiftoire , à la Philofophie , à la Morale j 
aux Sciences & aux Arts $ & il fût à cin- 
quante-cinq ans homme de bien ^ homme 
inftruit , homme' de goût , grand Auteur ^ 
Critique excellent. 

FIN. 
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